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VoL. 4. MONTRflAL; AVRIL, 1851. No4.

Nous azvons reçu une lettre de William Voici le tein2s do faire quelue èhos' àcc
Kiox, écuier, des moulins de Lachine, au sàet. Même pour notre p a on
sujet du lin. Ce monsieur vient d'une cicployant la fibre pour les manufactures
parti dd l'IrInInde, où la culture et P'em- et la graine pourAlengrais de nos aninaux
ploi du lin sont parfaitement compris; et nous augmenterions beaucoup la valcui dè
ses idées méritent de l'attention. Il pos notre proluction annuelle. Nous ne com-
sède à Lachine des pouvoirs d'eau' i ii nus rcnd si lents à
probablement peuvent 4tre considérés iréiduiro des améliorations qui doivent
comme des ineilleurs qui se trouvent dans étreavantageusei nu pays.' On nôus a dii,
le pays, et situés convenablement our-y il ya quelque temps,'que dais
établir des manufactures propres tà ra- New-York, cil achetait la récolte de lin
vailler le lin. Nous n'en tretenons aucun des c a s , cmamp, quandil est
doute qu'une 'rcolte dp.ain paierait aussi arraché et mis en las, et qu'on en payait
bien qu'aucune autre q(e puisse produire lpaille de 8 à 10 piastres'la tonne,'et
l'agriculteur, dès qu'il pourrait en ven.dre on djt de plus qub le négoceon est'avan-
le prodpit à un rix raisonnable, sitt :tàgeux. Nous nvons souvent donné" la
qu'elle serait en meule dans lechamp, Il ,a de cultiver Id lin. Dans les Isles
faut néarnoinrs l'agriculteur l'assutance ò 3itanniques, on'a trou'. que e tes
d'un marché, pour l'induire à en'tenter' fertilesproduisaient une'rlcolie
la culture. Il faudrait aussi importer de dune'auss'grande valeur4quel I Ols' lès
la graine de Russie et de Hollande, afin plus'riches. La; càse est*ue les sols

mseilleuu e riches produisen rune qprope lin o

deprdurela ceesép' >, inirouir de nlirtiön quin doten



JOURNAL D'AGRICULTURE.

et pesante, qui ne vaut guère plus de la
moitié de li valeur de celui que produit
un sol moins riche, poids pour poids. La
terre qui a été ein foin, si elle est bien
labourée ou bchée, et si la surface en est
bien pulvérisée ai moyen dle la herse,
donnera unc bonne récolte de lin, et ne sera
pas sujette aux mauvaises herbes. Nous
référons nos lecteurs à notre dernier nu-
inéro pour la manière <le cultiver le lin.

A l'.Ediiur lit Journal d'A;riculture.

MoNSIEUt,-Je prends la lilertl de
vous prier de soumettre à la considération
du Bureau d'Agriculture la communication
suivante, au sujet de la culture dlu lin.

'ai souvent entendu les cultivateurs, et
d'autres personnes prenant intérêt à la
prospérité du pays, discuter sur la possi-
bilité de cultiver le lin avec avantage dans
le Bas-Cannada.

La plus grande objection à .sa culture
est la difliculté qu'éprouverait le cultiva-
teur à préparer sa récolte pour le marché,
après qu'elle aurait été produite : cette

préparation se trouvant être une opération
fatiguante et coûteuse, et les hommes le
ferme étant généralement peu exprimen-
tés dans ce métier.

On obvie maintenant à ces objections

par le nouveau procédé de préparer le lin,
par lequel le cultivateur se trouve déchargé
de cette partie <le la besogne, qui passe
aux mains du manufacturier, qui devient
aussi un acheteur de lin, achetant sur le
champ la récolte duc cultivateur. Le prix
qu'on peit à peu près donner pour le lin
est le £8 par arpent, c'est-à-dire £6 pour
la fibre et £2 pour la graine, et ce prix
paierait certainement mieux le cultivateur,
qu'nucune autre espèce de récolte qu'il
puisse produire à présent.

Un moulin Ù lin devrait employer qua-
rante persomnes, et requerrait de 500 à
1000 arpents dle lii, pour le tenir occupé
durant tout le cours de Pannée.

Je me propose d'ériger un semblable
établissement aux rapides de' Lacline, si

les cultivateurs des, environs, et si la
Société d'Agriculture m'offent dle l'encou-
ragemnent, en employant lcur influence
pour engager 100 cultivateurs à semer
chacun in arpent do lin, comme expé-
rience, et si cette tentative réussit, l'intérêt
des cdeux côtés en augmentera la quantité
au point désirable, car on ne doit pas
chercher à en porter la culture au-delà de
5 à 10 arpents sur chaque ferme, de façon
à en faire une récolte de rotation.

On me dit que quand les brasseurs intro-
duisirent leur négoce dans le Bas-Canada,
ils trouvèrent de la difliculté à se procurer
de l'orge dans les commencemens; et il n'y
a pas de doute que si on venait à ériger
un établissement pour préparer le lin on
éprouvât une plus grande ditliculté encore
a se procurer la quantité delin cultivé
convenablement, pour le ren'dre profitable.

Je pense donc que la Société d'Agri-
culture, et toutes les personnes ayant à coeur
le bien du pays, verront que la plus grande
dificulté qu'éprouvera le manufacturier,
avec cette manière.de préparer le lin,
sera de s'en procurer unle quantité sulli-
sante, de flçon que ses machines et ses
ouvriers puissent être employés toute
l'année.

Quant aux explications sur la meilleure
méthode de le cultiver, je les laisse aux
agriculteurs eux-mêmes, étant convaincu
que, généralement parlant, la bonne terre
à blé ou à trèfle, qui se trouve en abon-
dance aux environs de Montréal, n'aura
besoin que d'être labourée profondément,
bien pulvérisée, et nettoyée cde toutes les
mauvaises herbes, pour le produire. Je
ne sugrerai qu'une chose, c'est que la
Société d'Agriculture prête son appui à
l'importation d'une valeur de £200 de
graine de lin de Russie et de Hollande; ce
qui pourrait.s'effectuer par quelques Mani-
sons de Montr al, si elles avaient la ga-
rantie que les cultivateurs la'leur achète-
raient. L'importation et la vente de la
graine <le lin. aux cultivateurs est un
négoce régulier dans ces pays, où le lin
est cultivé pour la fibre.
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L'objet à rechercher dans une récolte
de lin est la bonne qualité de la fibre, et
une tige aussi longue que possible avant
de se diviser en branches. Le lin cana-
dien et américain ne monte pas assez
haut, et se divise trop tôt en branches-il
pourrait néanmoins répondre au but pro-
posé, s'il était bien cultivé, et s'il n'était
pas possible de se procurer d'autre semence
pour la saison actuelle. Mais si le sujet
obtient une attention favorable, vous pour-
rez vous-même, mieux que je ne pourrais
le faire, donner (les instructions particu-
lières pour sa culture dans ses différentes
phases.

J'ai l'honneur d'être,
Votre très obéissant serviteur,

W. J. Kxox.

La communication signée, " Constant
Reader," fait allusion à des sujets qui ont
une grande influence sur le commerce et
les profits des agriculteurs. Quand nous
sommes venu dans ce pays, nous étions
accoutumé à voir le marché aix grains et
à la fleur ouvert à (les heures régulicres,
et il en était donné notice par la cloche du
marché. S'il se vendait aucun produit avant
cette notice, le propriétaire était assujeti à
payer une amende; et de fait on ne per-
mettait aucune vente, avant que la cloche
eût sonné. Il pourrait n'être pas conve-
nable d'introduire ce règlement dans ce
pays. Il serait peut-être suflisant de. faire
fermer les marchés à une heure donnée,
et de faire emporter tous les articles qui ne
seraient pas vendus à cette heure. Il y a
une perte de temps dommageable aux culti-
vateurs, causée par la coutume de tenir les
narclhs ouverts depuis l'aule du jour
jusqu'à la nuit. S'il y avait un temps fixe
pour acheter et pour vendre, ceux qui
veulent acheter seraient forcés de venir au
temps prescrit, et les cultivateurs trouve-
raient leur avantage à vendre leurs denrées
durant ce temps. Ce serait là une manière
préférable de faire des atlaires tant pour le
vendeur que pour l'acheteur, à celle du
ystme actuel, par lequel Pacheteur s'ef-

force de lasser le vendeur, en le retenant
.tout le jour sur le marché. C'est princi-
palement le cas sur le marché au foin, où
les ventes ne s'opèrent généralement que
tard, ce qui cause une perte de temps à
l'agriculteur, et uie laisse pas que de faire
dommage à ses chevaux, et le tout réuni
forme autant (le déficit sur le prix qu'il
reçoit pour son foin. Nous pensons que
le marché au foin, ainsi que les autres
marchés, devraient se fermer à *bonne
heure dans l'après-midi, pour donner aux
cultivateurs le temps de retourner chez
eux à une heure raisonnable. Nous ne
pensons pas qu'un semblable règlement
serait injuste pour aucune des parties. Si
l'une des parties avait à acheter dans un
temps donné, l'autre aurait à vendre dans
le même temps. Tout règlement propre à
diminuer la perte du temps, sans faire tort
à aucune des parties intéressées, aurait un
bon ellet en Canada, et nous espérons que
ceux qui en ont la charge, et qui peuvent
remédier à cela, donneront ùu sujet la
considération qu'il mérite. Faites ouvrir
les marchés aussi à bonne heure que pos-
sible, mais faites-les fermer à deux ou trois
heures de Paprès-midi.

Le sujet que traite ensuite notre corres-
pondant est la nomination, comme dans
les vieux pays, de vendeurs pour les ani-
maux et les ' moutons dans, nos' cités et
dans nos villes où'se tiennent des mar-
chés.

Il n'y a pas de doute que ce plan of'ri-
rait beaucoup d'avantages, pourvu qu'on
nommât pour vendeurs des hommes com-
pétents et dignes de confiance. Sous le

présent système, les cultivateurs qui amè-
nent des animaux ou des moutons gras au
marché se trouvent complètement au pou-
voir les acheteurs, et ils sont forcés do
vendre aux prix qui leur sont off'erts, car ils
ne peuvent garder leurs animaux, ou faire
la dépense. de rester à la ville pour vendre,
peut-être, une valeur de quelques louis
seulement. S'il arrive que le marché soit
pourvu abondamment, il faut que l'agri-
culteur fasse de grands sacrifices, plutôt
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que de aunener ses animaux chtez lui.
S'il y avait un vendeur, pourvu do coma-
imodités pour garder les animaux, tout
aniiial dont oi ne pourrait pas disposer à
un prix raisonnable, pourrait être gardé
jusqu'à ce que le marché devînt plus
favorable pour en disposer. Dans tout
autre négoce, chacun peut garder sa mar-
chandise jusqu'à ce qu'il obtienne ce qu'il
considère un prix raisonnable, à moins
qu'il ne soit forcé nécessairement de
vendre, mais l'agriculteur qui vient d'une
partie distante dii pays, doit vendre à
quelque prix qu'on lui offre; et il n'y a pas
le chance de compétition, car s'il est fait
une offre, personne ne donnera un plus haut
prix. Les cultivateurs résidant près du
marché y amènent rarement leurs ani-
maux gras, mais ils font venir les acheteurs
chtez eux. Dans ce cas, le cultivateur n'a
pas besoin de vendeur, car il peut vendre
lui-même, n'étant pas à la merci de
l'acheteur, pouvant garder ses animaux à
leur ratelier ou à leurs paturages. Il faut
donner à l'agriculteur toute l'assistance
possible, pour lui faire tirer le meilleur
profit le ses produits, et les suggestions de
notre correspondant méritent del'attention,
et on devrait les suivre immîîîêdiatement, si
oit les croit propres à avancer les intérêts
agricoles. Personne ne pourrait se plaindre
qu'on lui fait une injustice, en nommant
des vendeurs publies. Comme le suggére
notre correspondant, on devra exiger de
bonnes garanties de la part de ces ven-
deurs, avant que les autorités de la ville
leur accordent des licences, pour agir en
cette capacité.

La dernière suggestion de notre cor-
respondant, recommandant des assom-
blées îles agriculteurs tous les mois, ou
à certaines époques fixes, pour discuter
tout ce qui peut avoir rapport aux
améliorations agricoles, ne pourrait nan-
quer d'avoir un bon el'et, sons 'beaucoup
de rapports. On nie ferait en cela que
suivre l'exemple que nous donnent nos
frères agriculteurs des Isles Britanniques.
Dans la Grande-Bretagne ces assemblées

comptent toujours une nombreuse assis-
tance; si on ne les trouvait pas avantageuses
et intéressantes, les cultivateurs n'y assis-
teraient pas. Nous ie pouvons suivre de
meilleurs exenples, en tout ce qui a rap-
port à l'agriculture, que ceux des pays où
elle est rendue à un point de perfection
qui n'a encore été égalé nulle part chle'
unlî autre peuple.

JA l'Editeur du Journal d'Agriculture de
.ilontréal.

i\loNsiuU,--Je profite de votre Journal
pour mettre sous les yeux des cultivateurs
di district quelque chose que je considère
pour le bien général, et qui est le résultat de
20 ans d'expérience dans le Bas-Canada:

1. Le manque de règlemens sur le
marché aux grains et à la fle'ur.

2. Le manque de vendeurs pour dispo-
ser des produits de ferme,, surtout pour la
vente des animaux vivants, par arrange-
ment privé, en payant un certain percen-
tage sur le montant de la vente.

3. Le manque d'assemblées mensuelles
oit de quartier parmi les cultivateurs, com-
me dans quelques parties du Haut-Canada,
dans le but de faire faire des progrès à
leur profession.

Dans mon opinion, le Conseil de Ville
do Montréal pourrait remédier au premier
le ces besoins, en adoptant la pratique
suivie à Dalkeith, (en Ecossc,) qui est un
marché étendu pour les grains. Là il n'est
pas permis de Wnontrer aucun grain avant

que la cloche du marché n'en ait donné le
signal, disons à 9 heures, A. M., sous

,peine d'amende, et rien ne doit demeurer
sur le marcli après midi, ou une heure,
P. M., les jours de marché, disons deux
fois la semaine, et dans cet espace de
temps ocn pourrait transiger, et avec plus
d'avantages, toutes les alaires qui se font
maintenant pendant les six jours de la se-
maine, depuis le lever du soleil jusqu'à la
nuit.

2. Le manque de vendeurs publics ex-,
pose les cultivateurs aux combinaisons que
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font entre eux les acheteurs des diftérents
produits, toutes les fois que de bons che-
ins, ou toute autre cause, amènent sur le

marché une quantité plus qu'ordinaire
d'aucun article donné. Dans ces temps,
si le vendeur ne prend pas la première
offre (lui lui est faite, quelle qu'elle puisse
être, pour ce qu'il a à vendre, ils se coin-
binent de façon que les offres suivantes
sont toujours de moins en moins. De cette
manière, le cultivateur est souvent forcé
de se défaire de ses produits à perte, vu
que, pour éviter les dépenses de demeurer
à la ville et ne pas négliger les affaires de
la maison, et que ne pouvant les confier à
un vendeur (dont l'intérêt serait de les
vendre à la meilleure composition), il est
forcé de vendre souvent beaucoup au-des.
sous le ce que lui coûte le produit, et c'est
particuliéreient le cas pour les animaux
vivants. Maintenant, M. 'Editeur, je vous
demanderai à vous et à vos lecteurs si 'c'est
le moyen d'encourager nos agriculteurs à
faire des efforts pour pourvoir le marché de
bons produits; ne serait-il pas mieux d'adop-
ter le système suivi partout en Angleterre,
de se servir de vendeurs publics, qui rési-
dant sur les lieux, connaîtraient l'état réel
du marché et la valeur réelle de ce qui
serait confié à leurs soins, ce que le pro-
priétaire, qui souvent appartient à une par-
tie éloignée du pays, ne saurait connaître?
Il serait mieux à l'agriculteur de payer un

percentage raisonnable à une telle personne
que de courir le risque de vendre ses pro-
duits bien au-dessous de leur valeur réelle,
chose qu'il ne peut apprendre que quand
il est trop tard. Il me semble que les dif-
férentes Sociétés d'Agriculture devraient
faire des efforts pour établir de semblables
vendeurs. Je pense qu'il suffirait, pour
parvenir à ce but, qu'elles vinssent à s'unir
entre elles pour employer do semblables
hommes, et, s'il était nécessaire, qu'elles
fissent une légère souscription pour leur
assurer un support ýuffisant pendant une
ou deux années.

3. Le troisième sujet est du ressort des
Sociétés d'Agriculture de Cnomté, et elles

peuvent parvenir à ce but en organisant
des clubs d'agriculteurs, où chacun ferait
part <le son expérience, et nous nous croy-
ons fondé à dire (lue là où il y a un grand
nombre de conseillers, là est la sagesse.

J'espère que quelques-uns de vos nom-
breux souscripteurs voudront bien donner
leurs vues sur ces divers sujets, ce qui
peut-être aura Peflet, non seulement de
faire refléchir les cultivateurs sur ces diffé-
rentes matières, mais mme de les faire
agir.

Je suis,
Monsieur,

Votre très-obéissant serviteur,
"A CONSTANT READER."

21 Fév., 1851.

C'est avec plaisir que nous voyons notre
correspondant, M. W. Boa, revenir devant
le public. Ses communications sont tou-
jours bien-venues, car elles sont pratiques,
et on peut compter sur leur exactitude.
C'estlà un caractère que n'ont pas toujours
beaucoup de communications que nous
voyons souvent sur les journaux agricoles.
Ce n'est pas aux agriculteurs pratiques
qu'on pourra en imposer par des rapports
exagérés, mais ils peuvent faire beaucoup
de mal à ceux qui ne sont pas en état de
découvrir leur fausseté. Nous serions lieu-
reux de voir des hommes pratiques venir
avec des sujets pratiques, et comme nous
savons que nous avons beaucoup de culti-
vateurs excellents dans le Bas-Canada,
nous trouvons qu'il n'est pas généreux de
ne pas donner leur assistance pour rendre
ce journal plus utile à leurs frères agricul-
teurs, qui ont besoin d'informations et de
suggestions sur les sujets qui concernent
l'agriculture.

ViRTUE floADHEAD, 24 Fév., 1851
Moxsiu.-J'ai vu le premier et le

second numéro du volume dà Journal ac-
tuel, et je suis très satisfait des améliora-
tions que vous y avez apportées. J'lespè.
re' que ces améliorations augmenteront de
beaucoup votre liste de souseripteurs, aus'

101
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si bien que les contributions aux pages du pondus ça et là sur la surface du pays, qui
Journal de la part de nos meilleurs culti- sont très capables, et qui nime trouve-
vateurs pratiques, dans les deux sections raient avntageux pour es-mêmes, de
de la Province. Ces résultats obtenus, le coaiîîniquer leurs connaissances pour
Journal, pour tous les objets pritiques,sera J'avantage de leurs voisins monsingtruitqet
le Papier Agricole le plus utile que nous pour celui du pays en général. Nous avons
puissions prendre, pour ce qui concerne le entendu souiller que des motifs d'intérêt
Cunada Est. Vous avez souvent xpri- personnel n eapêcuaint un grand nom-
nié votre surprise et voire inhiabilité à ren- bre <le prter la main à l'uvre, alléguant
dre compte du peu d'e inpresemcit dle' qu'il n'y aurait pas <le marché pour nos
vos frère aricultcjrs à vous aider àaccoin. produits, si tous les c naivaturs entenaient
plir les fins pour lesquelles se publie la également bien leur besogne, et que
Journal. '-Nons sommes forcé de reconpi- même ili présent aux taux actuels les prix
Ire que vous avez raison de vous plaindre de nos produits ne nous paient pas.
à ce sujet. Tout ce qui nous environne Minenant, Monsieur, s'il est vrai qu'il
nous porte à croire qu'il y à peine un se trouve des cultivateurs entretenant de
peuple dans le monde, prétendant à quel- semblables Wes, je pense qu'ils se laissent
que degré de civilisation, qui montre une guider par une politique bien rétrécie et
indilrence si inexplicable que nous le bien misérable. Qui e sait pas que là où
fesons, et cela pour une chose où est i- est "la carcasse là s'aslemblènt les
gagée lat grande majorité de notre popula- Travaillons àt mettre ce pays eil position de
tion. Si nous prenons ufo papier agricole vendre àâ aassi boi marché qu'aucun autre,
A nglais, Ainèicaiii, oui même Ihaut-Can- et à meilleur marché encore s'il est possi-
(lien, nous -sommes sûrs dqy trouver un ble. On nei pet espérer de parvenir àce
granud nombre, d'articles originaux fournis luit quien adoptant un systi me judicieux
par des agriculteurs pratiques, dans lesquels bi crant p r là un grnd sur-
ils fo t part le leur exprien e et de liur plus de produits dans le pays. Donnons
pratiqlue, créanît par là de l'action, et ré- accès libre à toits les peuples à nos mar-
pandant des connaissances qui ne peuvent chés, et ayons l même faveur chiez eux.
nanu r le leur être utiles a eux-nimes, eut-être verrons-nous l'Aigle Français
et qui sant ii grand encouragement pour étendre ses ailes à travers ueAt-ntique en
ceux qui publient et lui éditent les pa- qête lu surplus (le nos prodits, etnous
piers agricoles, quanh ils voient que ceux emportant retour les conforts de la vie,

pouir qui ils travaillent prczlnelît'intêré-t à auxquels les cultivateurs dii Ca*na.da nu-
hegr oeuvre aussi ien qu'euxèmes. Je raicuit aotant de droit majoritctdne n autre
pense ie ce doit être n iii travail cnnuy classe. Oipeut-être encorel'AiglcAmé-
cngi de s'asseoir pour choisir dans les pa- ricain, ei fesant un tour sur nos eaux, lais-
piers étrangers, o pour tirer <e votre cer- sera-t-il tomber e ses ailes un peu <e la
veaux les matriaux qui doiveint coposer poussière d'or de la Californie, empor-
lesouarnalpeudntqeu prans le même temls tant ci écnge, des oufs, de l'avoine, des
vous (nevez être clunvainc , parila <itrence poulets, es chevaux, ou tout autre article
prt cliuet et par l'autres circonstaces, que nous pourrons lii fournir, et qui seront
que vos choix ne sont pas diretenuent le son got. Pendant que notre mère
anquicebles à rotre pays, <lnt vois cher- respectée coltineera à étendre sur nous
chez tant à avancer la prospérité agricole son aile maternel et protecteur, et à nous
La raison qui fdait que vo d avez si peu de appeler ses nobles et fidèles enfans. Vous
correspodants est vn partie le manqueu e permettrez ici de vous mentionner
péduention parmi tous. Il y a cepen mon opprobation pour l'attitude ferme que
dont dtti certain nobre de cultivateurs ré- vous avez toujours prise, ea défendant la
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Bas-Canada comme pays agricole, en
dépit de tout ce qui se dit à l'encontre.
Je ne saurais mieux vous exprimer mes
propres convictions sur ce sujet, qu'en
empruntant les paroles d'une chanson
comique, que j'ai souvent entendue chan-
ter autrefois: Ce n'est pas le bonnet, mais
la tête qu'il recouvre, qui fait parler, etc.
Personne ne saurait nier qu'il y a beau-
coup.de cultivateurs de toutes les origines
dans le Bas-Canada, qui ont beaucoup
amélioré leur état durant'les vingt derniè-
res années, mais ils se contentent de jouir
en silence du fruit de leur habileté et de
leur industrie. D'un autre côté, nous con-
naissons des personnes ayant acquis des
capitaux dans le commerce, et qui fati-
guées des balles et des livres' de compte,
ont essayé de se livrer à lagriculture.
Ces personnes-là réussissent rarement.
Elles manquent généralement de l'habileté
pratique nécessaire pour diriger une ferme,
et de patience pour attendre le retour du
capital dépensé ; la conséquence est, qu'a-
près un an ou deux, elles se laissent dé-
courager et crient contre l'agriculture et
contre le pays. J'ai connu une person-
ne qui s'est livrée à l'agriculture depuis
quelques années, et qui répondait à ceux
qui lui demandaient comme elle aimait l'a-
griculture, qu'elle n'en aimait rien du tout,
qu'elle était obligée de travailler comme
un esclave tout l'été, pour que ses cochons
pussent vivre en gcntils-hommes pendant
l'hiver. Je ne pense pas qu'il soit néces-
saire que le cultivateur canadien travaille
comme un esclave, mais comme un hom-
me libre et intelligent, donnant aux cochons
et à toutes les autres créatures sur la fer-
me tout le confort possible, et en retour
elles a*ideront le cultivateur à vivre coin-
me un gentil-homme, ou rendront son
état plus confortable. Cependant il ne
faut pas nier le fait, que 'Ile de Montréal,
avec un sol bien adapté à la culture du
blé, n'a pas donné un avérage de cinq
minots à l'arpent l'année dernière. C'est
là un aveu si pénible de notre condition,
que j'ai presque honte de le mentionner,

et que je crains que vous ne pensiez que
je badine, ou que je me suis mal informé.
J'ai acquis les informations des propriétai-
res de moulins à battre, qui ont été de

grange en grange depuis la dernière récol-
te, et qui ont eu tout les facilités de s'as-
surer du fait, et je puis compter sur leur
véracité. Ils m'ont mentionné une ferme
qui a coutume d'être une des meilleures
pour le blé, et qui n'a rapporté que 65
minots pour 40 minots de semence, et
plusieurs autres qui n'ont pas fait beau-
coup mieux. On donne toute espèce de
raisons pour rendre compte de ce peu do
succès, telles que les mauvaises années, la
mauvaise chance, la dégénérescence de la
semence, mais rarement on parle de la
vraie cause, qui est la mauvaise culture.
Il serait facile de prouver que c'est là la
vraie cause, car il y a ça et là sur P'Ile quel-
ques fermes qui ont montré un résultat
bien dif'érent, mais elles ont été cultivées
d'une manière bien ditlrente de celle
généralement suivie. La raison qui fait

que nous avons si peu de blé, c'est que
nous en semons trop, ainsi que des autres
grains, et qu'ainsi nous épuisons la ferti-
lité de nos terres, et nous les rendons
bomparativement stériles. J'ai extrait la
sentence qui suit d'une lecture de Henri
Youle Hind: " Aucune ferme ne peut con-
tinuer à produire du grain sur plus d'un
tiers de a surface en culture, pendant
plusieurs années consécutives, sans qu'il y
ait bientôt une grande diminution dans
les produits."

On devrait graver cette sentence en
lettres d'or à chaque fourche de chemin
des Deu\ Canadas; elle nous rapellerait à
nous Bas-Canadiens nos fautes et celles de
nos pères, et elle prémunirait nos frères
de POuest contre la même erreur. Les
statistiques de Mr ]Iind montrent qu'il
cultive en grain 47 arpens sur cent. Si
leurs fautes ne les éclairent pas, leur ini-
quité se fera sentir à leurs enfans. Main-
tenant je ne pense pas que cette généra-
tion, ou aucune autre, ait le droit d'appau-
vrir la génération qui lui succédera, en
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dérobant à .a terre sa fertilité, et de laisser
le monde dans uno condition pire qu'elle
ne l'a trouvé.

.le crois que vous avez bien agi cin met-
tant devant les yeux de vos lecteurs le
catalogue des espèces de blé semées en
Ecosse, et j'espère qu'on donnera efflet
à vos suggestions ; car l'introduction de
quelques-unes les espèces printannières
et hâtives pourraient être d'une haute im-
portance pour le Bas-Canada. Mais de
peur qIe Vos suggestions nie soient pas
suivies, et qu'il ie soit fait un mauvais
choix dans l'espèce de blé, ce qui pourrait
fort bien arriver, ayant moi-même semé
du blé que le vendeur garantissait être du
blé printannier, qui mit 15 mois à parve-
air il sa maturité, à compter du jour où il
fut semé, et même le paquet contenait 3
espèces différentes de blé, qui toutes mû-
rirent à des époques différentes. Pour
éviter de telsdèsappointemens,il me semble
que nous pourrions faire quelque chose
pour nous-mmes. Je suis déterminé de
le tenter de cette manière: j'ai fait une
collection de toutes les espèces <le blé
printannier hâtif que j'ai pu me procurer.
Je vais préparer un morceau de terre pour
les semer, divisant la terre ca autant de
parties égales que j'ai d'espèces diffé-
rentes. Je sèmerai le même poids de
semence sur chacun des morceaux dans le
même temps, et je les traiterai le la mme
manière, remarquant les progrès le crois-
sance, le temps de la moisson de chacune,
et pesanît le produit grain et paille tout
ensemble, et le grain seuil quauil il aura été
battu. Par une expérience de ce genre,
je pourrai m'assurer le l'espèce qu'il nous
sera le plus avantageux de cultiver. Vouîs
nie direz petit-être que cette expérience
ne pourra servir que pour la terme sur
laquelle elle sera faite, on tout au plus pour
celles qjui se trouvent aux environs.- Il
peut y avoir là quelque vérité, mais rien
n'empêche que quelques cultivateurs dans
les ditfrents comtés de la province nie
fassent la mêmc tentative, et n'en fasseit.
rapport dans le Journal, ce à quoi, je n'a

aucun doute, vous vous prêteriez très
volontiers. Je conseillerais aussi de mon-
trer les différentes espèces à nos exhihi-
tions provinciales tant ci paille que battues,
Je donne en connexion avec ce qui pré-
cède le résultat d'une expérience que j'ai
faite l'année dernière sur 23 livres de blé,
que j'avais choisi en épi.dans un lot mêlé.
Je l'ai semé en sillons espacés de 27
polices, voulant plutôt augmenter la quan-
tité de semence qu'obtenir une forte
récolte. La terre a été engraissée et pré-

Parée sous tous les rapports comme pour
une semence de légumes, et a été semée
dans une proportion de 30 livres à l'ar-
pent. J'ai récolté 82 livres et 8 onces
par livre de semence, et dans la proportion
de 20 minots un gallon l'arpent. On le
connait sous le nom de blé de Webster; il
appartient à l'espèce veloutêe,ou à épis
laineux, croît très rapidement, et une
grande partie atteint à une hauteur de six
pieds. Il fut semé le 29 de mai. Je l'ai
examiné le 10 juin, et j'en ai trouvé la
première tige longue de 7 pouces et cou-
ciée sur le sol, la seconde tige commen-
çant à se montrer. Jb l'ai examiné de
nouveau le 15, et j'ai trouvé la seconde
tige environ un pouce plus longue que la
première; sa principale tige qui doit
donner lépi commençait à se montrer et
même était assez allongée, et quelques-uns
<les pieds les plus avancés avaient une
seconde tige. Il fit soit épi vers la fin de

juillet, et fut mûr outre le 15 et le 20 de
septembre, ne montrant aucun symptôme
de maladie ni de rouille, quoiqu'il eut crû
dans mine situation très exposée, étant

près d'un marais. J'ai semé dans le même
temps quelque grains de blé <le la Mer
Noire dans le même terrein, qui mûrirent
près de deux semaines plus tôt et furent
attaqués de la rouille.ý Je les ai fait moudre
en même temps tous les deux, boulanger
de la même manière et cuire dans le même
foui:. Nous avons fait goûter des deux
pains à plusieurs de nos voisins, qui tous
se sont accordés à préférer celîui qui pro-
venait du blé Webster. Je pense que
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cette espèce mérite l'attention des culti-
vateurs à présent.

Je pense, M. l'Editeur, que vous êtes à
peu près à bout de patience. Jo suis
fàché de ne pouvoir pas citer, pour me
faire pardonner mon mauvais écrit, nia
manière supérieure de cultiver, comme
c'est assez généralement le cas parmi les
hommes de ma classe, néanmoins je puis
tracer un sillon de manière que la herse
pourra en cacher presque tous les défauts.

Votre humble serviteur,
WILLIAM BoA.

On trouvera dans nos colonnes la com-
munication de " Peut-être
eût-il été mieux d'attendre la prochaine
lettre que "Montréal" nous promet, que
de faire aucune observation à présent. Nous
ne saurions néanmoins nous empêcher
d'observer que la Société d'Agriculture du
Bas-Canada a autant à cour l'avancement
le toute amélioration agricole qu'aucune
Société d'Agriculture de District ou de
Comté dans le Bas-Canada, (quoiqu'elle
n'ait pas eu encore de grandes exhibitions.)
Nous pensons que 'cela peut se prouver
aisément par les lettres et les rapports que
nous avons en main de toutes les sections
du Bas-Canada. Nous désirons faire bien
comprendre que nous n'avons pas le désir
de faire naître aucuns préjugés contre les
autres Sociétés, dans ce que nous avons
pu en dire de temps en temps dans ce
Journal, nous n'avons fait qu'otlrir quelques
objections aux arrangemens dans les exhi-
bitions et, dans quelques cas, au mode de
distribuer les prix. Nous pensons aussi
qu'on n'a pas employé tous les moyens
possibles, dans tous les cas, pour amener le
progrès où il était le plus requis, et qu'une
grande partie des fonds des Sociétés a
souvent été donnée à des personnes qui
n'avaient pas besoin d'encouragement pour
suivre un bon système aegriculture, en
préférence à un système défectueux. Si
ces fonds venaient qntièrement de sous-
criptions particulières, chaque Société au-

mit sans doute le droit de les aistribuer
comme elle trouverait convenable. Mais
comme les deux tiers de ces fonds sont ac-
cordés par la Législature pour lencoura-
gement et l'amélioration de l'agriculture,
là où règne un mauvais système, nous con-
cevons que toutes les Sociétés d'Agricul-
ture devraient être guidées par ces consi-
dérations. Nous pouvons assurer les lec-
tours dc ce journal que le but de la Société
d'Agriculture du Bas-Canada a toujours
été de promouvoir les progrès agricoles,
généralcmcnt, dans tout le Bas-Canada, et
les seuls moyens à sa disposition pour
communiquer ses idées et ses suggestions
dans toutes les sections de la province,
étaient la publication de ce Journal, qui a
été envoyé dans toutes les paroisses du
Bas-Canada, et nous pensons que les ré-
sultats en ont été avantageux.

A l'Editcur du Journal d'Agriculture.
MoNsiEuR,-Quoique je ne sois pas

personnellement engagé dans la carrière
agricole, j'ai cependant placé mon petit
capital, et j'ai employé toute l'habileté dont
je suis capable, pour acquérir une terre et
pour l'améliorer. Mais en outre de l'in-
térêt personnel que je puis avoir au succès
(le l'agriculture en Canada, étant de ceux
qui croient que c'est par l'agriculture que
ce pays doit s'élever dans l'échelle de la
prospérité, 011 baisser plus has encore qu'il
n'est à présent, toute mesure tendant à
développer ses ressources agricoles me
cause un profond intérêt. Mu par ces
sentimens, ce n'est pas sans une grande
surprise que j'ai lu la lettre de votre cor-
respondant " Québec," publiée dans votre
dernier Journal. Votre correspondant
semble regarder les " Exhibitions" comme
le vrai nerf et le vrai esprit de tout progrès
agricole, et après avoir pris la plume en
main pour " discuter les meilleurs moyens
pour promouvoir le progrès agricole dans
le Bas-Canada," il confiner ses remarques
entièrement aux Exhiibitionis: et je l'aurais
laiss déployer toute sa suffisance et ne
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l'aurais pas troublé dans ses rêves chimé-
riques de Juges hautement qualifiés et
scrupuîleusement honnùtes, montrant leur
habileté extraordinaire à décider les né-
rites respectifs (les " longues laines le Lin-
coinshire et de South Downs," mais, M.
l'Editeur, quand je vois "cet avocat des
Exhibitions " déclarer que sans elles I on
ne saurait avoir de progrès permanent,"
recomnmander une " pétition à la Législa-
ture pour en finir avec les Sociétés de
Comté," dont l'effet serait de faire dispa-
raître 70 ou 80 Exhibitions annuelles' ou
semi-annuelles, je suis forcé de conclure
ou que " Québec " est travaillé de quelque
hallucination lunaire, ou que nonobstauît
son amour avoué pour l'agriculture, et
quelque bien vêtu qu'il soit de longue laine
du Lincoln, il est néanmoins un de ces
animaux bien connus à nos hommes des
forêts, comme ayant un goût particulier
pour les South Downs. Je me propose
d'établir l'exactitude de ces conclusions
par le témoignage de votre correspondant
lui-même; car n'est-ce pas ce qu'il fait
quand il propose de dépouiller les Sociétés
de Comté, " parce (lue les comtés ne con-
tiennent pas dans leur sein des personnes
compétentes pour conduire une Société,
perce qu'il y a manque du nombre de
Jcges requis, et parce que ces Sociétés
sont trop locales et trop cous linfluence (le
parti pour être dle quelque avantage publiel"
J'aimerais à savoir comment les membres
le comté cachberat leurs humbles tètes

quand "lQuébee" mettra au jour Sa "l péti-
tion " basée sur des fidts aussi incontes-
tables. La justice demeurera sans doute
confondue, ei voyant les deux portraits
idèles des dteux Sociétés régénératrices,
qui doivent opérer le puissant changement,
et à qui seront confiées dans la suite les
sommes maintenant dépensées annuelle-
ment dans les comtés. . Le premier est les
" Exhibitions de District," et voici comnient
Quéhec établit leurs titres à la faveur pu-
blique: " Mais il est trop bien connu que
ces Expositions sont conduites de la ma-
nière la plus ignorante etla plus ineflicacýe;"

et ce fait Il bien connu," il le place au-des-
sus de tout doute ou de toute contestation,
car, dlit-il, " dans ce voisinage je puis m'en
faire garant ;" et votre Journal de novem-
bre est cité comme preuve que " le district
<le Montréal est dans le mme état de
ténèbres." Si Québec dit vrai, tel est
l'état où se trouve une des Sociétés par
lesquelles doivent s'ef'ectuer les améliora-
tions agricoles, et à qui il voudrait confier
la grandle partie des sommes qui seraient
ôtées aux comtés. Mais, Monsieur, s'il
restait encore quelques doutes dans l'esprit
des cultivateurs raisonnables et bien pen-
sants touchant le bien que doivent opérer
les ' Sociétés de District," il faut en vérité
qu'ils soient bien incrédules, s'ils doutent
encore après avoir considéré la condition
de l'autre Société, au nom de laquelle on
promet des résultats beaucoup plus impor-
tants encore. C'est la " Société Agricole
du Bas-Canada," et suivant "Québec,"1
elle est entièrement morte, ou au moins
dans un état d'engourdissement, d'où le
partage d'une partie de la dépouille des
comtés pourrait la faire sortir, du moins
pendant l'été. '<Que la Société d'Agri-
culture du Bas-Canada sorte de sa léthar-
gie, qu'elle montre des symptômes de vie,
et avec l'aide d'un corps aussi influent on
pourra beaucoup de choses !Il" Et un
autre moyen de grand progrès serait de
faire en sorte que tour à tour Montréal,
Québec, Trois-Rivières et Slierlirooke di-
visassent la proie, "let montrassent des
symptômes de vie," et en cela surtout se
montrerait "le modèle dune bonne direc-
tioi, etc." Maintenant il serait difficile de
décidersi cette idée sublime est niée de
lagriculture ou de notre état politique.
La rotation les récoltes est bonne, celle
les Parlemens est douteuse, celle des
Sociétés Agricoles de District est condam-
née par " Québec." Et " Québec " a lui-
même condamné les Exhibitions de Comi-
t(, alléguant leur déplorable ignorance et
"leur condition ténébreuse.' Je vais
maintenant passer en revue "les motifs,
etc.," brièvement: 1. Les comtés ne con-
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tiennent pas dans leur sein un nombre
suffisant de personnes compétentes pour
conduire une Société ; 2. Absence totale
du nombre de Juges requis; 3. Les So-
ciétés de Comté sont trop locales et trop
sous l'influence de parti. C'est sous ces
trois chefs capitaux que "lQuébec" a con-
vaincu les Sociétés de Comté; il considère
les Sociétés de District comme " très igno-
rantes," et la Société d'Agriculture du
Bas-Canada comme dans un état de lé-
thargie si intense qu'elle ne montre " aucun
signe de vie." Quel brillant avenir pour
le Bas-Canada! Maintenant, M. l'Edi-
teur, ou la peinture faite par votre corres-
pondant est vraie, ou elle ne l'est pas; si
elle est vraie, la justice et la sagesse déci-
dent toutes deux que, puisque les Sociétés
de Comté paraissent dans un état le plus
favorable, d'après votre correspondant, on
devrait ôter les octrois publics aux deux
autres, et les diviser également entre elles.

Craignant d'occuper trop d'espace dans
votre Journal, je garderai les autres re-
marques que j'ai à faire sur ce sujet pour
votre prochain numéro; et j'essaierai, moi
aussi, de discuter les meilleurs moyens de
promouvoir le progrès agricole dans le
Bas-Canada.

J'ai l'honneur d'être,
M. l'Editeur,

Votre très obéissant serviteur,
MONTRtAL.

St. llyacinthe, 10 mars, 1851.
MON CHER MONsIEUR,-J'ai le plaisir

de vous informer, qu'à une assemblée des
commissaires d'école dle cette paroisse,
que j'avais l'honneur de présider, tenue
en janvier dernier, il a été unanimement
résolu d'introduire le Journal d'Agriculture
du Bas-Canada dans chaque école de la
paroisse, et le secrétaire a reçu instruction
de souscrire pour neuf copies au nom de
la Commission.

Ce n'est pas avec moins de satisfaction,
que je vous informe aussi, qu'à une assemn-
blée de la Société d'Agriculture de ce'

comté, dont j'ai l'honneur d'être le prêsi-
dent, tenue le 8 du courant, il a été.aussi
résolu d'encourager la circulation de cette
utile publication dans tout le comté; et

pour donner suite à cette résolution il a
été proposé . par M. Morison, se-
condé par M. Perrault, et emporté unani-
mement, " Que le président soit, et il est
par le présent autorisé à souscrire pour
douze copies du Journal d'Agriculture du
Bas-Canada pour l'usage des membres. de
cette Société."

Ce sont là des faits qu'il vous est libre
de commenter. Si cet exemple était
suivi par les Municipalités, les Sociétés
d'Agriculture et les Commisaires d'école,
dans tout le Bas-Canada, vous pouvez
vous faire une idée de la circulation im-
mense du Journal en question, et des
avantages qu'en retirerait notre population
des campagnes à une dépense comparati-
vement mi)ime; car je maintiens que tous
les corps incorporés auxquels je viens de
faire allusion pourraient, avec. crédit pour
eux-mêmes, employer une petite partie de
leurs fonds à la diffusion des connaissances
agricoles dans la province.

Cette lettre, mon cher monsieur, est à
votre disposition, et vous pouvez tirer des
faits <lui y sont contenus les conséquences
qu'il vous plaira. et la publier si vous
croyez que ce puisse être utile.

J'ai l'honneur d'être,
Mon cher Monsieur,

Votre très obéissant serviteur,
P. E. LEcLÈRE.

Wm. Evans, êcr.,
Montréal.

A l'Editeur dit Journal d'Agriculture.
MoNSIruic.-Pour l'avantage et lins-

truction des jeunes agriculteurs, veuillez
me permettre de m'enquérir, au moyen des
colonnes de votre précieux et instructif
Journal, de ce qui suit:-

1. Quel de ces deux racines, la bette-
rave ou le navet de Suède, est la meil-
leure, pour nourrir les vaches à lait pon-
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dant l'hiver, pour leur faire donner le plus
de lait, et laquelle des deux engraissera
plus vite une vache ou un b<euf, et fera le
meilleur bouf pour la boucherie ?

2. Quel est le meilleur temps <le l'année
pour l'usage du plâtre de Paris comme
engraiis, à quel espèce de sol et de récolte
convient-il le mieux, quelle quantité faut-il
un employer par arpent, et combien de
temps durera-t-il 1

UN JTEUNE CULTIvATeUR.
Ste. Foy, comté de Québec,

14 mars, 1851.

En réponse au "Jeune Cultivateur,"
sur sa question de savoir quel, de la bette-
rave ou du navet de Suède, est le meilleur
pour nourrir les vaches à lait pendant
l'hiver et leur faire donner plus de lait 1
et quel des deux engraissera plus vite une
vache ou un bSuf pour la boucherie ?--
nous pensons que la betterave est plus
profitable et meilleure pour les vaches à
lait, et quel ie donnera aucun mauvais
goût ni in lait Ii aur beurre, ce que font
gênéraleinent les itaves de toutes les
espèces. Nous pensons aussi que la bette-
rave est une recolte plus certaine, si elle
est semée avec soin, ayant la précaution
de garder <lu plant sur une couche pour
remîplacer dans les sillons du champs.
Elles se garderont aussi bien que les navets
le Suède, si ot a le soin le les serrer

sèches etsaines. Cependant, pour l'engrais,
nours préférons les navets de Suède, mais
c'est un i bon plan de donner aux animaux
qu'on entgrtisse une nourriture mêlée, et
on se trouvera bien dle passer de la bette-
rave aux navets de Suède. Un repas par
jour d'avoine, d'orge, <le fèves ou de pois
inoulus, hrtera l'engraissage, donnera une
qualité supérieure à la viande, et atiginenr-
toral la quantité di suif. Cette dernière
espèce le nourriture est surtout avanta-
gcuîse dans nos climats froids, en ce qu'elle
garde la cihrleur du corps de Panimal,
mieux que ie le font les racines toutes
seules.

Pour ce qui est de l'emploi du gypse ou
du platre de Paris, on ne saurait l'appliquee
trop à bonne heure au commencement du

printemrs. Il a toujours un bon effet sur
le trèfle, mais nous pensons qu'il y en a
peu sur les vieilles prairies. Sa quantité
doit être d'un demi-quart à un quart par
arpent. On dit que c'est un bon engrais
à répandre sur le jeune blé, sur l'orge et
sur l'avoine, mais n'ayant aucun rapport
certain sur les essais qu'on en a faits, nous
ne saurions dire jusqu'à quel point il serait
prudent d'en tenter la dépense. Nous
n'avons pas besoin de répéter combien il
est recommandé pour le blé-d'Inde. Nous
en avons fait usage pour les patates, et
nous n'avons aucun doute qu'il n'ait aug-
menté la croissance de la tige, mais nous
ne saurions dire s'il a ou de Pellet sur la
racine. Nous référons notre correspon-
dant à ce que nous avons dit sur ce sujet
dans une autre colonne.

A l'Editcur lu Tournal d'Agricuilture.
MoNsreuR,-oire numéro du mois

dernier a attiré particulièrement mon
attention, comme étant généralement inté-
ressant; mais.comme résidant dans le dis-
trict le Québec et y pratiquant la culture,
il est juste que je sois plus intéressé pour
ce qui regarde ma localité, (où il y a peut-
être plus besoin d'amélioration que dans
aucune autre partie du monde,) et que je
n'aille pas m'égarer au loin et la perdre de
vue. Ainsi donc, "Quêbec," dans sa
communication du 23 décembre, requiert
mon attention. Je n'ai la prétention ni
de suivre, ni d'analyser " Que," car je
pense que son intention est bonne au
contraire, je tacherai d'agréer avec lui,
tant que je ne serai pas convaincu quil se
trompe.

Tout homme honnète, et qui a quelque
connaissance du sujet, ne peut s'empêcher
d'admettre que les Sociétés d'Agriculturo
de-Comté dans le Canada-Est ont manqué
leur but, (pour ne pas dlire qu'elles ont été
une nuisance,) par la manière peu judi-
cieuse avec laquelle elles ont été condui-



JOURNAL D'4GRICULTURE. 109

tes jusqu'à ce jour. En effet, c'est un
parti de monopole qui s'est incorporé
avec adresse, sous l'acte provincial, 8
Vict. chnp. 53, pour l'appropriation légale
de l'argent public. Qu'elles sient cela,
s'il est en leur pouvoir, et je serai à leur
disposition:

Les procédés de ces corps incorporés
ont été trop fréquemment exposés et dis-
cutés trop habilement par plusieurs de vos
correspondans et par vous-même, pour
requérir que j'expose ici minutieusement
leurs pratiques erronées dans cette courte
communication.

Je m'accorde donc avec "îQuébec' en
ce qui concerne les Sociétés de Comté.
Pour confirmer la juste antipathie de
"l Québec," je prends la liberté de vous
référer au lIercury de Québcc, du 30
novembre dernier, où vous trouverez une
excellente communication, ayant pour titre:
" Exhibition agricole du Comté de Québec,
et Exhibition des manufactures domesti-
ques, tenue sur les Plaines d'Abraham, le
20 octobre dernier, ouverte aux cultiva-
tours du Comt,"-et vous y verrez qu'il
n'y a pas eu manque de juges, mais que
probablement ils étaient de la trempe de
ceux dont " Quêbec" se plaint.

Au nom du sens commun, quel bien
font à l'agriculture ces exhibitions? Elles
ne sont qu'une dépense folle et honteuse
de l'argent public. Notre "Société de
District" n'est pas mieux dirigée, ni con-
duite sur des principes plus judicieux, et
est une aussi grande nuisance aux inté-
rêts réels de l'agriculture que les " Sociétés
de Comté."

Le début de iQuébec:-La presque
inutilité de votre journal, la presque inuti-
lité ou l'impracticabilité des écoles d'agri-
culture et des fermes-modèles, parce qlue
nous ne possédons pas les connaissances
sullisantes pour les recommander dans un
pays tel que le Bas-Canada !-un tel
aveu venant d'une personne qui connaît la
valeur d'un champ bien engraissé et bien
labouré !-il me faut ici différer d'avec

Québec," fût-il aussi puissant que Mars,

le dieu de la guerre, ou aussi sage que
Solomon. Les argumens même, si même
un peut appeler argumens ce que "Quêbec"
range en bataille d'une manière toute
guerrière contre votre journal, et contre
l'institution " les écoles d'agriculture et
l'établissement de fermes-modèles dans un
pays comme le Bas-Canada," sont les
raisons même pour lesquelles votre journal
doit être encouragé et supporté, et des
écoles d'agriculture et des fermes-modèles
doivent être établies, du moins dans cha-
que district pour le moment, et plus tard
dans chaque comté. Si, comme "Quèbec"
le croit, I nous n'avons pas assez de con-
naissances," ce que je crois n'étre pas le
cas, et en supposant que nous n'avons pas
parmi nous des hommes suffisamment qua-
lifiés, il nous faudrait les faire venir de
l'étranger.

Dans tous les cas, si nous étions les
amis sincères du Canada, et si nous avions
vraiment à cour l'avancement de l'agri-
culture, nous établirions des écoles d'agri-
culture et des fernes-modèles dans chaque
district sans d (lai-ce lui nous coûtera
nioins que toutes "lnos exhibitions insen-
sées" et " nos autres. déimonstrations," et
sera beaucoup plus avantageux au pays.

Il devrait être du devoir de personnes
compétentes et salariées, ayant la surin-
tendance des " écoles d'agriculture et des
fermes-modèles," aidées d'un comité ou de
comités choisis par les cultivateurs, de
visiter toutes les formes de leur district, et
d'accorder des prix " pour les fermes bien
conduites, bien égouttées, bien clôturées,
pour un bon troupeau d'animaux, et pour
une laiterie bien tenue."

Maintenant que votre journal se publie
dans les deux langues, j'espère que la
Législature aura la sagesse de vous appu-
yer constamment et d'une manière efficace.
En même temps je demeure respectueu-
sementy

PRACTICAL.

District de Québec,
15 mars, 1851.
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A i'Editeur du tJournal d'ilgriciulttre.
MoNSIrUR,-C'est un plaisir de voir

l'intérêt qu'on prend depuis quelques an-
nées à nméliorer le département de Pagri-
culture ci Canada, la demande de toutes
sortes d'instrunens, et surtout de charrues
améliorées, a augmenté considérablement,
niais il reste encore beaucoup à faire.

Permettez-moi au moyen de votre ex-
cellent journal, d'appeler l'attention des
Sociétés d'Agriculture sur l'importance de
faire comprendre à nos amis de la campa-
gne, qu'ils doivent améliorer leurs demeu-
res et leurs bâtisses de ferme. L'appa-
rence de nos maisons de ferme est ignoble
et devenue proverbiale. On n'y fait pres-

que jamais de réparations et on les laisse
aller en décadence. Combien il serait aisé
de blanchir à la chaux les bâtisses de
ferme, et de mettre un peu de peinture sur
les maisons, et combien cela améliorerait

l'apparence et préserverait les, bâtisses !
Combien aussi ne serait-il pas facile de
tenir tout propre et tout net, surtout dlevant
la mnison'? Il faudrait pareillement avoir
sus jardin et des arbres (levant la maison.
Oh ! ne soyons plus un proverbe! que les
Canadiens montrent qu'ils peuvent faire les
choses comme les autres nations. Et je
proposerais qu'en addition aux prix don-
ns pour les ditl'érens départemens de
l'agriculture, il en fût ajouté par les dillò-
rentes Sociétés d'Agriculture pour lés
maisons (le ferme ayant lapparence la
plus propre, ainsi que ses alentours.

J'espère que vous voudrez bien recom-
mander cela aux Sociétés d'Agriculture.

L'Air DES CULTIv'TEURs.
Montréal, 25 février, 1851.

ARGILE.

L'alumine et la silice sont deux oxydes
métalliques, tous deux blancs, tous deux
insolubles dans l'eau et les acides ; le pre-
mier est doux iu toucher, le second est
rude ; le premier, à moins qu'il n'ait été
calciné, absorbe et retient puissamment
l'humidité; le second, au contraire, la
jaisse échapper facil ment L' 1

unie avec la silice forme l'espèce de terre
connue sous le nom d'uargile.*

Il existe plusieurs espèces d'argile,
suivant l'état de mélange des parties qui
la composent, et aussi suivant la disposi-
tion intime des molécules de ses élémens.
Ainsi l'argileplastique, l'argile grasse est
compalcte ut pesante; elle est douce au
toucher, elle absorbe une quantité consi-
dérable d'eau, e; forme une pâte très
liante et très tenace avec elle. La quan-
tité d'eau qui la penètre, la gonfle consi-
dêrablement, et si le soleil ou une autre
cause vient la dessécher, elle éprouve un
retrait considérable.

Voici deux propriùtés de l'argile qui la
rende impropre à la culture quand elle se
trouve seule: elle absorbe une grande
quantité d'eau avec laquelle elle forme
une pâte liante et tenace ; elle éprouve
beaucoup de retrait à la chaleur. On
comprendra cela facilement: l'argile, en
formant avec l'eau un mortier épais, ne
permet pas aux racines des plantes de
s'étendre dans sa masse; elle ne donne
non plus à Pair aucun accès, et je montre-
rai bientôt que Pair est indispensable aux
fonctions des racines deî plantes.

L'argile, en se desséchant ensuite, res-
serre ses pores et n'a pas une perméabilité
plus grande, parce que ses imolécules sont
extrêmement tenaces; puis ce retrait la
force à se fendiller à tel point qu'elle off're
(les crevasses énormes qui, en se formant,
déchirent les racines.

Chauffée au-dessous de la chaleur
rouge, l'argile attire vivement l'humidité;
si on la met alors dans l'eau, elle tombe
en poudre et se réunit aussitôt en pâte.
Mais si on la chaufe jusqu'au rouge, elle
durcit davantage et ne peut plus être dé-
layée dans l'eau. C'est dans 'et état

* L'alumine est un composé d'un mnital nommé
allumninium, et d'un gaz nommé o.ygène, qui fait
partie de l'air que nous respirons. La silice- est
un composé du même gaz et d'un autre msétal
nommé silicium. Ces sortes de comsposés d'oxy-
gène et d'un autro corps se nomment o.rydes ou
acides. Les ýacides les plus prononcés ont uno
Saveur aigre qui les distingue; les oxydes (au
moins les oxydes solubles) ont une saveur caus-
tique bien remargunablo. Les oxydes et les acides
intermédiaires finissent par avoir les caractères
msoins tranchés, et par jouer tantôt le rôle d'a-
cldes, tantôt le rôle d'oxydes. La silice et l'ale-
imitie se conduisent ainsi. Lus acides s'unissent
aux oxydes pour formier ce que les chimistes
nomnsent des acls. Ain'si un sel résulte généra-
lement de l'union de deux composés, l'un acide,
ou jouant le rôle d'acide, l'outre oxygène, ou en

Il 1 f i
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qu'elle peut for-mer des tuiles,desbriques,
des poteries et lnyenceries de toute nature,
suivant qu'elle est plus ou moins pure,
plus ou moins mélangée.

L'aîrgile, ainsi cuite nu rouge et en
poudre, peut être utile pour amender les
terres trop fortes ; on met en tas les ga-
zons argileux d'une pièce de terre avec
des faseines; on les brùle et l'on répand
dans le champ le résidu de la combustion.
La partie d'argile qui a passé par le feu
agit sur le sol en le divisant et en désa-
grégeant ses molécules.

Malis il est généralement plus con-
mdde, pour ôter an sol sa ténacité, d'em-
ployer le sable formé principalement dle
silice, surtout le sable limoneux des ri-
vières et de la mer, lequel renferme tou-
jours des débris de végétaux et d'animaux,
qui sont d'excellents engrais.

Mois lorsque le sable se trouve en qulan-
tité trop considérable dans le mélange, les
terres n'ont plus assez de ténacité ; elles
ne retiennent plus l'eau suffisamment,
aussi les plantes y souffrent-elles, y lan-
guissent-elles plus que dans toute autre
terre, quand le sable est divisé et presque
pur. On connaît l'aridité et la stérilité
des sables. On corrige, on amende ces
sortes de terres, en y mêlant une certaine
quantité d'argile, si cela est pcssible à peu
de frais il n'est pas rare de les voir par-
venir à un grand degré de fécondité,
lorsqu'elles ont été suffisamment amen-
dées.

Avec l'alumine et la silice en proportions
convenables, c'est-à-dire avec l'argile et le
sable, on peut avoir naturellement ou ar-
tificiellement les terres assez meubles, les
terres qui retiennent assez l'humidité;
mais il n'est pas possible qu'elles rem-
plissent deux autres conditions dont je
parlais il y a un instant: la porosité et la
ficulté de neutraliser les acides formés soit
lai la végétation, soit par la décomposi-
tion des végétaux. C'est le carbonate de
chaux (la chaux carbonatée), la craie, qui
remplit ce but.

COINSIDÉRATIONS MÉTÉOROLOGIQUES.

Circonstances méléorologiques. sous les-
quelles végètent certaines plantes dans
des climats différents.

En discutant sous quelles conditions de
température se développent plusieurs plan-
tes dont la culture est commune à ITurole

et à l'Amérique, on et conduit à des résul-
tats qui nie sont pas sans intérêt.

La coînnaissance de ln tenpérature me-
enne d'un lieu situé nutre les tropiques peut
déjà, comme nous lavons vu, donner une
idée nsez précise de so agiculture; en
effet, la température de chaque jour diffère
peu de celle de l'année entière, durant in-
quelle la vie végétale s'exerce sans inter-
ruption aucune. Il en est tout autrement
pour les régions placées en dehors de la
zone torride. La chaleur moyenne annuelle
n'est plus alors une donnée suffisante pour
apprécier l'imnportance agricole d'une con-
trée. Pour savoir ce que la terre peut pro-
duire, il faut connaître la chaleur particuli-
ère aux dillférentes saisons ; en un mot, c'est
la température moyenne du cycle dans
lequel s'opère la végétation qu'il importe
d'évaluer, pour savoir quelles sont les plan-
tes utiles que l'on peut exiger dii sol.

Dans l'examen <le la question qui nous
occupe, on cherch d'abord quel est le
temps qui s'écoule entre la'naisance d'ine
plante et sa maturité ; on détermine ensuite
la température de Pespace qui sépare ces
deux époques extrémies de la vie végétale.
En comparant ces données pour une même
espère de plante cultivée en Europe et en
Amérique, oni arrive à ce ré'tsltat curieux :
que le nombre le jours qui sépare le corm-
mencement de la végétation de la maturité,
est d'autant plus grand que la teipératiire
mitoyenne sous l'influence de laquelle la
plante végète est moindre. La durée de la
végétaion sera la mèmîje, quelque différent
que soit le climat,.si cette température est
identique le part et d'aulrei elle sera ou
plus courte nu plus longue, selon que la cha-
leur moyenne dii cycle sera elle-même plus
ou moins forte. En d'autres ternes, la
durée de la végétation paraît être en raison
inverse de la température tmoyenne; (le
sorte que si l'on muliiplie le iomhre de
jours durant lesquels une même plante vé-
gète dans dles climnts disimeis, on obtient
les nombres à peu près égaux. Ce résul-

tat n'est pas seulement remarquable en ce
qu'il semble indiquer que sous toutes les
latitudes, à toutes les hauteurs, la même
plante reçoit dans le cours de son existence
une quantité égale de chaletr ; il peut aussi
trouver une application directe, en permet-
tant de prévoir la possibilité d'acclimater
un végétal dans une contrée dont on connaît
la température moyenne des mois.

i
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TRANSACTIONS
DE LA

Soclete d'Agriculture du Bas-Canada.

MONTRÉAL, AVRIL, 1851.

COLLEGE D'AGRICIILTUltE ET FERMES-
10DÈLES.

Il est si important pour la prospérité
permanente du Bas-Canada qu'on y éta-
blisse un collége agricole et des fermes-
modèles, que nous croyons de notre devoir
d'y revenir à chaque numéro du journal.
Il n'y a pas eu encore d'objection qui
méritât quelque considération contre leur
établissement. En vérité, nous ne pensons
pas qu'il puisse y avoir aucune objection
à ce qu'il soit pourvu aux moyens d'ins-
truire les cultivateurs, de manière à les
rendre capables d'exercer leurý profession
avec succès et profit. Si l'on doit accorder
quelque secours pour le support (le l'édu-
cation, au nom du sens commun, qule ce
soit pour cette espèce d'éducation qui sera
la plus utile aux enfans des cultivateurs,
et à tous ceux qui veulent devenir agricul-
teurs. On s'est souvent adressé à nous

pour savoir s'il y avait des écoles ('agri-
culture et (les fermes-modèle(î dns le
Bas-Canada, comme dans les Etats-Unis,
où les jeunes gens pourraient rccevoi• une
éducation convenable. Nous avons été
forcé de répondre que nous n'en connais-
sions aucunes. Un tel manque est certai-
nement très prêjudicialle aux intérêts
généraux dlu pays, et plus particulièrement
encore à l'agriculture. Des peres de
famille respectables et aisés seraient dési-
reux de faire des cultivateurs de quelques-
uns de leurs enibns, mais ils en sont
empêchés, parce qu'ils ne trouvent pas les
moyens de leur faire donner au préalable
l'instruction convenable dans la science et
dans la pratique le la culture. Par là l'agri-
culture perd l'avantage de voir des hommes
d'éducation et possédant des capitaux se

faire cultivateurs, lesquels pourraiegt don-
ner l'exemple d'une bonne culture à tous
ceux qui les avoisineraient. Il y a là
encore un autre mal, c'est que ces jeunes
gens, qui se seraient fait agriculteurs, s'il
leur eût été possible, se voient forcés d'aller
encombrer les autres professions, où sou-
vent ils ne sont que des consommateurs,
au lieu de producteurs qu'ils auraient pu
étre. Dans tout le pays, quand les culti-
vateurs voient que les classes riches pré-
forent les professions ou les affaires à
l'agriculture, ils viennent à penser que s'il
leur est possible de faire instruire quel-
ques-uns de leurs enfans, ce serait leur
faire une injustice que d'en faire des cul-
tivateurs, et eux aussi ils aident à encom-
brer les autres professions. Ce sujet a plus
d'importance pour la prospérité du pays,
qu'on ne le croit généralement. En Ir-
lande, on a établi depuis peu plusieurs col-
léges et écoles agricoles, des fermes-mo-
dèles, et on a tout lieu de croire qu'ils
seront d'un grand avantage pour le pays.
En Angleterre, on a un collége agricole et

plusieurs écoles du même genre et des
fermes-modèles. De semblables institu-
tions sont mille fois plus nécessaires en
Canada. En Angleterre, il y a des fermes-
modèles dans toutes les directions, et les
jeunes gens qui désirent s'instruire peuvent
demeurer chez un respectable cultivateur
pendant deux ou trois ans, et pendant ce
temps il peut se former à l'agriculture.
Les nobles et les autres propriétaires de
terres ont généralement un établissement
de ferme dans toutes ses branches, et ils le
dirigent de la manière la plus parfaite; et
là les enfins sont instruits dans l'agricul-
ture -et s'y attachent, comme à la plus
noble, la plus saine et la plus agréable des
occupations, à laquelle un gentilhomme
puisse se livrer. En Canada,les choses
sont renversées, et le moindre marchmanl
se croit bien supérieur au cultivateur.
Est-il juste de reftuser à l'agriculture ce
qu'ont toujours les autres professions et les
autres états-une instruction convenable.
Nous savons que l'agriculture est asez
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peu estimée en Canada, et nous sommes
portés à supposer qu'un assez grand nom-
bre pensent que, quand même il n'existe-
rait pas de cultivateurs, la richesse et la
prospérité des autres classes n'auraient
pas à en souffrir. Dans le pays un culti-
vateur peut sentir qu'il manque d'instrue-
lion et d'habileté dans son état, et désirer
en faire donner une meilleure à son fils,
s'il y avait quelque institution où il pourrait
le faire; mais conune il n'y en a pas, la
conséquence est que le fils n'est pas mieux
instruit que le père, et il suit le même
mode de culture, quand il devient lui-
même à la tète d'une ferme. La grande
objection, c'est les dépenses qu'entraîne-
rait l'établissement de colléges et d'éco-
les agricoles et de fermes-modèles; cepen-
dant nous pensons qu'il ne serait pas
possible d'appliquer plus judicieusement
une partie du revenu. Ce serait montrer
au peuple les moyens d'augmenter consi-
dérablement les revenus. On pourrait,
pour commencer, établir une école agricole
et une ferme-modèle, et on pourrait en
mine temps en faire une école normale,
où se formeraient des personnes propres à
conduire d'autres établisseiens, et nous
aurions dans le Bas-Canada une institution
où les jeunes gens respectables pourraient
s'instruire dans Pagriculture. C'est une
tentative sage à faire, et aucun emploi du
revenu n'aura jamais été fait pour un
objet plus utile en Canada. Il n'est pas
nécessaire non pls d'entrer dans de
grandes dépenses, et le placement en lui-
mme serait avantageux. La terre qui
servirait de ferme-modèle serait consi-
dérablement améliorée. il ne serait pas
nécessaire non plus d'ériger de vastes et
dispendieux édifices de ferme, ils ne sont
pas nécessaires en Canada. Nous recom-
manderions que la ferme contînt environ
500 arpens de terre, pour pouvoir être
susceptible d'opérations plus étendues dans
la suite, et ce ferait une spéculation sûre
que d'acheter cette quantité. Cependant
il peut n'être pas possible d'obtenir conve-
nablement plus de 200 arpens, et nous

supposerons que ce sera làl'tendue. Peut-
être aussi se trouvern-t-il sur la propriété
des bâtisses dont on pourra faire usage, et
il ne sera plus nécessaire que d'y faire les
additions requises. Il n'y a pas de néces-
sité de bâtir un palais, et des bâtisses
extérieures en proportion. Il serait beau-
coup plus prudent de former un établisse-
ment (le nature à étre imité par un
cultivateur ayant des moyens ordinaires,
et pouvant convenir pour 200 arpens de
terre, avec des bâtisses proportionnées à la,
quantité de produits qu'on peut obtenir
sur une semblable étendue de terre. Nous
pensons qu'on peut acheter, dans une
situation convenable, une terre de 200
arpens, avec quelques bâtisses dont on
pourrait faire usage, pour la somme de
£500 ou £600. On pourrait ériger une
bâtisse de ferme d'au moins 300 pieds de
long avec une cave en dessous pour les
racines, pour la somme de £400 ; £100
pour la laiterie et le jardin ; £500 pour
les additions et améliorations à faire à la
maison. On pourrait pour ce montant de
£1600 avoir' une ferme de 200 arpens
avec les bâtisses nécessaires pour une telle
étendue.

Pour fournitures,livres,
appareil chimique... 00 

BlCTAiL.

4 chevaux à £20 cia-
que..................£ 80 0 0

12 vaches à lait à £6
chaque ..... ........ 72 0 0

1 taureau ........... ... 20 0 0
20bSufs de 3 ans p'ur

tre nourris au rat-
telier..................100 0 0

20 moutonnes et un
blir........... .35 0 0

2 truies pour élever et

0 0

un verrat............ 10 0 0
24 poules et 4 coqs... 2 10 0
4 oies et 1 jars. .... 1. 00
4dindeset 1coq-dinde. 1 0 0
12 canes et 1 canard. 1 0 0

Bétail.......... 10 o0

1.~

£1
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INSTRUIMENS DE FER'ME.

2 charrues écossaises
ordinaires, en fer..£ 15 0 0

2 charrues à roues en
fer................ 12 0 0

1 charrue à sillons..... 5 0 0
1 machine à sarcler... 8 0 0
1 herse à sillons en fer. 3 0 0
1 herse double écos-

saise................... 4 0 0
1 herse à semer ....... 4 0 0
1 herse à branches

avec des roues...... 2 10 0
1 rouleau............... 2 10 0
1 semoir à sillon pour

blé, facture ainêri-
caie.................. 20 0 0

1 houe à cheval........ 10 0 0
1 semoir pour navets,

anglais.. ............. 10 0 0
1 hrouette pour semer

les petites graines... 5 0 0
1 machine à égrainer

le b-d'Ind......4. 0 O
1 machine à broyer le

grain pour les ani-
maux......,........... 10 0 0

1 machine à couper la
paille ................. 8 0 0

1 machine à trancher
les racines ..... .... 5 0 0

6 pelles, 3 avec longs
mnanches.............. 1 10 0

SbclhC4................ 1 10 0
6 fourches à creuser... 1 10 0
1 assortiment d'instru-

mens à égouts....... 2 10 0
1 douzaine île pioches

de difl'érentes di-
mensions.............. 1 5 0

1 assortiment d'instru-
mens de jardins..... 1 10 '0

4 tombereaux à funier. 30 0 0
4 charrettes à foin, pou-

vant aussi se mon-
ter sur les roues îles

Porté ci-contre,......£167 15 O

lontantdeci-contre £167 15 0

tombereaux au b-
soin ................... 10 0 0

4 brouettes..... ........ 5 0 0
1 rateau à cheval,

pour foin..... ...... 4 0 0
2 grands rateaux à foin

à la main............ 0 10 0
6 rateaux ordinaires

pour foin............. 0 5 0
12 fourches à foin..... 1 10 0
6 fourches à fumier... 1 10 0
1 nachine à battre mue

par des chevaux.... 50 0 0
1 machine à cribler... 7 10 0
1 assortiment de tamis

el fil de fer, plus ou
moins fins .. ......... 1 10 0

4harnais complets pour
charrettes............ 15 0 0

4.harnaiscomplets pour
sciglis................ 15 0 0

2,harnaiscompletspour
labours............... 5 0 0

2 paires de baculs...... 5 0 0
2 slcigls doubles ...... 10 0 0
2 slciglis pour 1 che-

val .................... 7 10 0
1 charrette à marché.. 7 10 0
2 paires (le harnais sim-

ples légers........... 7 10 0
Faux et faucilles ...... 1 10 0
50 poches de deux

nanots................ 5 0 0

USTENSILS DE LAITERIE.

2 barattes dlo différen-
tes grandeurs........ 7 10 0

1 pressoir à fromage... 4 0 0
1 assortiment de vases

pour le lait et pour
la crème............. 5 0 0

Tinettes et autres vais-

seaux pour le beur-
re ................. ...

Pour divers objets non
7 10 0

énumérés............ 5 0 0

Fournitures de toutesdescriptions,364 10 0
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Semence de la 1ère
année..............£ 40 0 0

Pour acheter des en-
grais spécinux et au-
tres pour la lère
année.................100 0 0

Semence et engrais pour la 1ère
année..............£140 0 0

tECAPITULATION DES DEPENSES.

200 arpens de terre, prix sup-
posé ..................... ........ 600 0 0

Bâtisses de ferme et caves pour
racines ......................... 400 0 0

Maison..............................500 0 0
Laiterie et jardin..................100 0 0
Fournitures, livres, appareil clii-

inique ............. ..400 0 0

Ferme, fournitures, etc. £2000 0 0
Bétail .............. . .. 32 10 0
Fournitures, ustensils, etc...... 364 10 0
Semence de la 1ère année..... 40 0 0
Engrais de la 1ère année...... 100 0 0

Capital employé pernintiem-
nient .......................... £2S27 0 0

Il serait probablement nécessaire
d'avoir les moyens de payer
pour les travaux de la 1ère
année, jusqu'à ce qu'on ait eu
quelque rapport de la ferme. 100 0 0

Contingens et extras............ 73 0 0

£3000 0 0

Nous pouvons assurer que £3000 se-
raient amplement sumfisans pour un éta-
blissenient de cette étendue, et qu'une plus
grande dépense serait plutôt de mauvais
eflet qu'utile, et ne serait qu'un exemple
d'extravagance, auquel objecterait de suite
le cultivateur canadien. Il ne serait pas
diflicile de, donner plus d'étendue à l'êta-
blisseient, quand il deviendrait nécessaire
de le flire. Nous n'hésitons pas à <lire
qu'im tel établissement paierait l'intérêt
du capital employé pour le former, et qu'on
pourrait en aucun temps en réaliser tout
le montant. Nous proposerions qu'il ne

fût gardé aucune personne désouvrée
dans l'établissement, si ce n'est le Pro-
fesseur, ou le Surintendant. Ceux qui se
présenteraient à l'établissement pour leur
éducation paieraient leurs dépenses, et
ceux qui ue paieraient pas en argent paie-
raient en travail pour leur entretien.

Nous avons essayé de mettre devant le
publie un état raisonnable de ce que se-
raient les dépenses dl'un tel établissement.
Dans le prochain numéro, nous donnerons
les rapports probables dans les circons-
tances ordinaires. Si demain on votait
£20,000 pour un semblable établissement,
il serait beaucoup plus prudenît,etbeauîeoup
plus propre à l'objet proposé, de former
un bon établissement sur une échelle mo-
dérée, et cela aussi conviendrait beaucoup
mieux aux circonstances du Canada.

On peut trouver que le nombre de mou-
tons demandés est très petit, mais il ne
faut pas oublier que les terres qu'on pourra
acheter ne seront pas probablement dans la
meilleure condition pour le bêtailla premiè-
re année,et on pourra employer à l'augmen-
tation du troupeau le moutons et à l'achat
le quelques beaux animaux le montant as-

signé pour le travail le la première année,
quand il sera revenu aux fonds de linstitu-
tion, si-on croit qu'il est expédient de le
faire. Ce serait une grande faute que de
surcharger la ferme d'animaux dans les
commencemens. Il serait bien prféralble
de faire' des labours d'été partout où il
serait nécessaire, afin de mettre toute la
ferme en bonne condition, sitôt que possi-
ble. On pourrait acheter les jeunes bours
proposés pius haut à l'été ou à l'automne,
suivant que l'ocnsion s'en présenterait, pour
les mettre à la nourriture de étiable, avant
que l'hiver commence. Il peut se faire
que le nombre de bestiaux que nous avons
proposés soit trop élevé pour la première
année,cela devra dépendre de l'état dansle-
quel se trouvera la ferme. On devra prendre
ce qui sera nécessaire pour l'entretien des
chevaux, jusqu'a ce que la, ferme produise
de quoi les nourrir, à même le montant as-
signé pour le travail et pour les dépenses

i1
$1
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contingentes. Nous pensons, néanmoins,
que £3000 seraient amplement sullisans
pour établir une institution qui répon-
drait aux besoins du pays, dans les circons-
tances actuelles. Le salaire du Profes-
seur ou du Surintendant est une aflidire
séparée, dont l'estimation n'est pas entrée
dans nos calculs.

RAPPORlT D'AGltICULTUtE POUR LE
MOIS D)E MARS.

Pendant le mois de Mars, nous avons eu
de la neige fréquemment, et nons ne nious
rappelons pas d'en avoir vu une si grande
quantité sur le sol au vingt-et-un de ce mois,
qu'il y en avait cette anne à cette épo-
que. Il n'y a là rien de regrettable, si le

printemas comnmence bientôt, le façon à
permettre aux cultivateurs de commencer
leurs travaux, car c'est toujours un grand
obstacle qu'un printemns tardif, dans lun

pays où la saison de travailler est si courte
conparée à celle des pays jouissant d'un
climat tempéré. Si la saison est avancée,
on se hâte dans ses semences, louvrage
s'exécute imparfaitement, ce qui est tou-
jours bien dommageable à l'agriculteur.
Tout ce que nous pouvons maintenant,
c'est d'espèrer un printems hâtif, et sitôt
qu'il sera venu, de faire tous nos efforts
pour avancer le travail le la semence, et
pour l'exécuter de la meilleure maniére
qu'il sera en notre pouvoir. Quelque dé-
sireux que puisse être l'agriculteur de se-
mer à bonne heure, il ne doit pas le faire
avant quie le sol ne soit suillisannent sec

polur être hersé et travaillé. Si le sol est
trop humide lors des semences ui prina-
tems, il n'y a presque pas de chance d'une
bonne récolte, quand li saison plus tard
serait les plus favorables. Si, ci Canada,
on travaille la terre trop mouillée au pria-
tems, quand vient le temps sec et chaud de
l'été elle se durcit et se prend ci un pain,
le sorte qu'il devient impossible à la plan-
te le s'y nourrir. C'est là une des prin-
cipales causes qui fait manquer les récoltes,
et qui aussi fait périr et détruit une grande

pirtie de la semence. Les seuls moyens

en notre pouvoir d'avoir la terre labourable
cin bon ordre pour semer å honne heure
le printeis, c'est de bien l'égoutter à l'au-
tonne, et de la labourer ci planches n'ex-
cédant pas six à neuf pieds. Il y a des
personnes qui voient de mauvais oil les

planches étroites, mais dans les terres ar-
gileuses et unies d'une grande partie du
Canada, il nie faut pas les faire larges,
quand on 'a pas d'égouts souterrains.
On nie doit pas hésiter à semer le blé
aussi à bonne heure en avril que possible.
Le temps le plus dangereux de le semer
est entre le 20 d'avril et le 20 de mai. La
récolte produite par la semence faite avant
ou après ces époques a rarement à souiTfrir
de la mouche. Le blé île semence doit
toujours être lavé avec soin dans un nié-
lange d'eau et de sel, et ou doit enlever
tous les grains lègers, et l'assécher ensuite
avec de la chaux ou de la cendre avant de
le semer. Cette préparation empêche gé-
nóralcment la nielle dans la récolte. Il le
faut pas semer Porge avant que le temps et
le sol ne soient devenus chauds, ce qui se
voit rarement ci avril. C'est aussi un bon
plan de tremper la senence dans un en-
grais liquide, ou plutôt dans les égouts de
la couir où sont les fumiers de la ferme.
C'est lun moyen de faire végeter la semen-
ce plus rapidement quand on la met en
terre, et c'est aussi avantageux sans d'au-
tres rapports. Quand on le retire, il faut
l'assécher avec de la chaux ou le la ceil-
dre. L'avoine de semence pourrait aussi
être mouillée de la êmne manière. Il
faut y laisser la semence de 24 à 48l heu-
res, suivant que le cultivateur peut en avoir
l'occasion. Onî peut aussi tremper les pois
et les fèves, mais il ne faut pas le faire
aussi longtems que pour les autres grains.
On nous a dit qu'il n'était pas bon de faire
tremper le blê-d'Inde avant de le semer.
Il serait bien avantageux de faire des sil-
lois pour semer les pois. On pourrait en-
suite les seier à la volée ; en les hersant
on serait sûr qu'ils tomberaient dans les
sillons. En semant de cette manière, on
serait sûr de couvrir également et sullisam-
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ment la semence, ce qui est rarement le
cas, quand on se contente de herser sans
sillons. C'est une grande faute en culture,
que de ne pas recouvrir les semences éga-
lemuent et suffisamment, et c'est ce qui cm-'
pèche la récolte de former son grain et de
mérir également. Il faut faire attention
de planter la patate aussitôt qu'on peut le
faire, car en les plantant à bonne heure,
elles sont moins sujettes à être attaquées de
la maladie que quand elles sont plantées
tard, et elles sont aussi préférables pour
l'usage de la table. On recommande de
mettre dans le sillon de la chaux, du char-
bon, des cendres, de la suie, et nous savons
que l'emploi de chacune de ces substances
est utile. Dans les situations favorables,
les carottes et les panais pourraient se
semer en avril, quand la saison le permet.
Il est bon de faire germer un peu les se-
mences avant de semer,'mnais il faut le
faire avec précaution, si on ne veut pas
-ater sa semence: On les mêle avec du
sable, et on les arrose de temps en temps
avec un peu d'eau, et il fit les remuer
soir et matin pour empêcher les graines
d'adhérer ensemblei et quand le bourgeon
paraît, il faut les semer sans délai, mais ne
pas trop les recouvrir. Il est mieux que
les sillons soient faits depuis peu, et si le
temps est bien sec, il est bon de les arroser
après avoir senié. Dans les cas où on
sème de petites semences, plus le sol a
été fraicliement préparé, plus elles ont de
chance de réussir. C'est là une matière
importante, surtout quand on sème de pe-
tites semences. Les cultivateirs doivent
s'etlorcer de terminer leurs travaux du
printeins avant le premier de juin, si ce
n'est la semence des navets et du sarrasin.
Si li semence' esi remise~plus tard, la terre
devient dure et sèche, et la récolte n'a plus
u'e' chance favorable. Nous' espérons
dans le nuinro de"mai; d'avoir 1occasn
d'omfrir quelques autres suggestions sur la
seiece»'des légumes. Pour toutes' les
espèces de légumes, si l'on en excepte la
patate, plus le sol est'pulvérisé et friable;
mieux'est, et le cultivateur déit y'donner
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ses soins à temps avant de semer. Quand
on a les moyens d'engraisser les p'rairie à
à la surface, il faut le faire avec aussi peu
de délai que possible, ayant soin do ne
pas couper la surface du sol avec les char-'
rettes. Dans tous les cas, il faut passer la
herse à branches après que l'engrais a ét6
étendu. Si lon se sert de compost pour
engrais, il pourrait être avantageux de se-
mer un peu de graine <le mil, et de herser
avec une herse légère à dents de fer.
Nous avons amélioré beaucoup de vieilles
prairies en les traitant ainsi. Dans toute
application d'un engrais spécial, tel que
le gypse, le guano, la cendre, etc., comme
engrais à la surface, il faut les rdpandre à
bonne heure dans la saison, quand la suir-
face est humide, ou immédiatement avant
une pluie. Il faudra maintenant donner
beaucoup de' oins à la laiterie, et si l'on
veut en retirer du profit, la plus grande
attention et une'habileté compétent devien-
nent nécessaires dans le'traitement des
vaches et la conduito de la laiterie. Si
l'on n'y donne pas les soins nécessaires, la
laiterie ne saurait ètre profitable au proipri-
étaire et le'recommander. On peut voir
tous les jours'sur rios marchés la mauvaise
inanière dont on fait usage pour saler'le
beurre en tinette, et de là ce qui devrait être
un des' produits les plus profitables de la
ferme, perd la motié de sa valeur par une
mauvaise direction. Il y atoujours vente
leiur le bon beurre et le bon fromagé sur
les marchés canadiens.

Nous avons vu d'excellent fromag ca-
nadien sur-le marché cet hiver. Le mou-
ton et le boeuf d'unesqualitè supérieure
omit'aussi été ab'ondan's sur nos marchés
et même danis quelques cas le mouton
était trop gras dai's notre oÉinioli. Éa
vente de clheVamxf auX niéricains a été
considérable cet shiver, et elle et été' plus
ûtendue encore, si l'on avait' de bons cIme-
vaux. On a' toujoîîri trouvé une vente
pour les cli ou de totites sortes' et d
toutes' les tailles ' des' prixe raisonnables
Nius concevons que ce comnmerce pour-
'rald'.rndre bëaïcop 'dëteé;nsion, si l'on
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donnait plus de soins à l'élève des ehe-
vaux. Le cultivateur Canadien pourrait
augmenter de beaucoup la valeur de ses

produits, en élevant un plus grand nombre
de chevaux et d'une meilleure description,

piour nos voisins. Dans ce but, on devrait
garder dans chaque paroisse du Bas-Ca-
nada les meilleurs étalons de pure race
canadienne. Si nous continuons à les
vendre tous, sans en réserver aucun, nous
Cin perdrons bientôt la race entièrement.
Ce sujet est digne de l'attention de tous
les amis de la prospéritê canadienne.
Chaque Société d'Agriculture de Comté
devrait offrir plusieurs prix pour les étalons
de pure race canadienne, gardés dans le
comté expressément pour les juinents; et
on ne devrait pas permettre aux races
mêlées d'entrer Ci compétition avec la
race pure, mais on pourrait les mettre en
comipétition dans unie classe séparée. Les
Sociétés d'Agriculture devraient être bien
particulières à classer les animaux couve-
nablement, et nous n'avons jamais vu dans
le Bas-Canada une exhibition où les ani-
maux fussent classés correctement ci
races distinctes, comme ils devraient l'être
pour une juste compétition. 11 devient
inutile de fatire des exhibitions et de don-
ner des prix, quand les animaux des
mêmes races et des mêmes variétés ne
sont pas classés ensemble pour montrer
leurs qualités, et mettre les juges a même
de dêcider correctement. Il n'y aurait
pas d'objection d'avoir une classe séparée
et un prix pour les animaux mles de
toutes les races, comme la chose a lieu en
Angleterre et ailleurs dans toutes les gran-
des exhibitions, mais dans ce cas mettez
en compétition les mêmes races les unes
avec les autres, et ne les faites pas concou-
rir avec des races différentes. Ce qui

paraîtrait une imperfection dans le cheval
canadien, peut être une perfection pour
une autre race de chevaux, et il en est
ainsi pour les autres animaux de races
différentes. Nous soumettons ces obser-
vations à la considération des personnes
qui peuvent avoir des opinions différentes

sur le sujet, et nous les prions de faire con
naître leur manière de voir. Tout ce que
nous voulons, c'est que les meilleurs arran-
gemens soient faits ; peu nous importe qui
les piroposera.

25 Mars, 1S51.

Depuis que nous avons préparé notre
Rapport d'Agriculture du mois de Mars
pour le Journal anglais, nous avons à ajou-
ter qu'au commencement d'Avril la neige
avait presque entièrement disparu dans les
champs, dans l'Ile de Montréal et au sud
(lu Saint-Laurent. La neige a fondu ra-
pidenient cette année, par la raison que
nous n'avons pas eu de dégel durant l'hi-
ver. C'est avec joie que nous avons
vu que la terre n'était presque pas ge-
lée, et c'est là un grand avantage, car la
terre sera bientôt sèche et 'prête à être
travaillée. Quand la gelée a pénétré avant
dans le sol, il lui faut beaucoup de temps
pour se dégeler, et il demeure froid et
humide tant qu'il y reste de la gelée.
Jusqu'à présent nous avons tout lieu d'être
satisfait de la saison, et si maintenant le
temps devient beau, nous aurons une quan-
lité considérable de grains de semés avant
le premier de Mai. En semant du blé,
des pois ou de l'avoine, si la herse ne re-
couvre pas entièrement la semence, il faut

passer la pelle dans les raies, et rejeter sur
la planche tout ce qui s'en est détachê

pour s'y répandre. Le manque de recou-
vrir convenablement et suffisamment la
semence, fait qu'une grande partie se trouve
perdue, et la récolte diminuée d'autant.

9 Avril, 1851.

COMâMUNIOATION ENTRE L'ANGLE-
TERRE ET LIMÉRIQUE BRITANIQUE.

Nous avons lu avec beaucoup d'intérêt
un article sur la " Route du St. Laurent,"

abrégé par le Pilot, du Journal de Québcc.
Plusieurs peuvent penser que les cultiva-
teurs n'ont rien à faire avec un tel sujet,
mais nous croyons au contraire qu'aucune
classe de la société n'y est plus intéressée.
Il est de la plus haute importance pour



JOURNAL D'AGRICULTURE.

tous ceux qui.ont quelque chose à vendre
on à acheter en ce pays, qu'il y ait des
moyens nombreux, rapides et peu coûteux
de communication dans toute l'Amérique
Britannique, et avec les ports anglais; et
comme les produits de l'agriculture sont
les plus volumineux proportionnellement à
leur prix, l'accès diflicile au marché, en
beaucoup d'instances, diminue d'une moi-
tié leur valeur. Si le taux du fret de
Québec en Angleterre est élevé, conne
de raison il faut le déduire de la valeur du
produit vendu par le cultivateur, qui doit
supporter ce fret. Le bois est aussi un de
nos produits, et le taux élevé du fret dimi
nue pareillement sa valeur pour nos mar-
clands de bois. Les producteurs cana-
diens de toutes les descriptions sont haute-
ment intéressés à avoir des moyens de
communication faciles et peu coûteux; et
en tant que lagriculture y est intéressée, ils
seront une espèce de premiums pour en-
courager son amélioration. Les classes
commerciales peuvent calculer la valeur
de notre majestueux fleuve, de nos lacs et
de nos canaux, par la quantité de produits
étrangers qu'ils servent à transporter à nos
ports de mer; mais le cultivateur trouve
leur principale valeur en ce qu'ils sont des
moyens d'encouragement pour laméliora-
tien de ce beau pays, et d'accroissement
dans ses productions et sa richesse. Les cul-
tivateurs devraient prendre une part active
dans toutes ces choses, et montrer par-là
qu'ils comprennent leurs vrais intérêts.
Le chemin de fer de Québec à Halifax est,
sans contredit, tellement un ouvrage né-
cessaire, que nous ne saurions croire que
la construction en sera retardée longtemps.
Ne fût-il que destiné à ouvrir la vaste
étendue de bonnes terres à travers les-
quelles il doit passer, au défrichement et à
la production, la dépense en serait encore
justifiable. La construction de ce chemin
de fer serait le moyen d'unir complètement
l'Amérique Britannique avec le reste <le
l'Empire, et placerait ce pays dans une
Position à pouvoir entrer en compétition
avec aucune autre partie de PAmérique.

Formons-nous seulement une idée de
moyens complets de communication depuis
1-ralirax jusqu'au Lac Supérieur, distance
de prés de 2000 milles, par chemin de fer,
par une rivière, des lacs et des canaux qui
ne sont égalés nulle part sur la terre! Ce
serait quelque chose dont nous pourrions
être orgueilleux, dans un pays qu'on dé-
crivait, il n'y a pas longues années, comme
presque inhabitable, et couvert de neige et
de glace pendant une grande partie de
l'année. Le pays devient heureusement
mieux connu totis les ans, et ces repré-
sentations d'ignorance et de préjugés ne
trouveront plus crédit parmi les étrangers.
Cependant, toutes les fausses représenta-
tions qu'on pourra faire ne changeront pas
le pays de ce qu'il est réellement, et n'a-
moindiront pas ses grands avantages natu-
rels, quoique, néanmoins, de telles repré-
sentations aient pu et peuvent encore re-
tarder le développement de ses ressources
naturelles.

Nous devrions aussi avoir une ligne
réguliére de steamers directemeni à Qué-
bec, durant la saison que Ja navigation est
ouverte, ce qui serait pendant près de huit
mois de l'année. Il serait absurde de
supposer qu'une étenlue de pays aussi
vaste que l'Amérique Britannique ne pour-
rait pas supporter cette ligne directe; et si
elle ne le pouvait lias, l'Angleterre lui
donnerait sans doute l'assistance nécessaire
pour*un tel objet. Nos malles nous sont
apportées par la voie d'un pays étranger
et par une route beaucoup plus longue,
tandis qu'elles pourraient nous venir direc-
temlent par notre territoire et par une route
beaucoup plus courte. Nous nous con-
tentons des choses telles qu'elles sont, tan-
dis que par une exertion convenable et des
représentations en bon lieu, nous ne dou-
Ions pas que nous n'obtiendrions bientôt
les changemens nécessaires. Nous recom-
mandons ce sujet à la considération atten-
tive des lecteurs de ce Journal.
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VENTE DU FoIN ET DE LA P'AILLE.-

Il est des situations où la vente du foin et
île la paille peut être parfaitement cia ac-
cord avec une culture entendue, tandis que
dans d'autres cas elle y est entièrement op-

posée. Il faut que les villes soient ap-
provisionnées de foin et de paille, et
comme tous les deux ils sont des articles vo-
lumineux, ils ne peuvent être avantageuse-
ment transportés d'une grande distance aut
marché. Il faudrait rapporter du fumier
des villes où sont consumés le foin et la

paille, quand la distance permet de les y
transporter. De cette manière pourrait se

maintenir la fertilité de la terre qui a pro-
duit ce foin et cette paille. Il y a des

places où il est à peu près impossible de
vendre le foin et la paille, à moins que les

cultivateurs ie se les vendent entre eux.
Dans de telles situations, les cultivateurs
doivent employer leur foin à engraisser des
animaux et les moutons, et leur paille à
faire du fumier. Le seul moyen qlue le
cultivateur ait de faire un usage-irofitalle
de sonfoii, quand il se trouve à une dlis-
tance considérable di marché,;c'est d'en-
graisser des aniuatx, ou de garder des
vaches à lait et de, faire dufromage et
di beurre. Sur.chaque terre on doit pro-
duire une qutanttité raisonnable de foin, ce

qui mettra le cultivateur cn état île garder.
un nombre suilisant d'aimaux,qui donne-.
ront îles fumiers, pour l'eitretenir dans un

oit état de production. Point dl'ani-
iaux, point de blé-d'Inde," est .aussi ap-

plicable au Canada. qIe partout ailleurs:
car sans tui nombre suflisant d'animaux, il

est impossible d'avoir de bonnes récoltes
de grains, ou d'aucune autre chose.

Le môme mode de culture ne saurait
convenir pour tout le pays. Il n'est pas si
n6cessaire de faire des fumiers près îles,
villes, qu'il ne l'est quand on en est éloi-
gné. Dans le premier cas, tous les pro-
duits de la ferme peuvent être vendus, et
on peut ensuite acheter des fumiers pour
m atntenir la mûe produection. Mais ans
le cas d'une fermie à une grande distance

de la ville, il faut faire ses fumiers sur le
lieu même, et il faut garder un nombre
sullisant d'animaux pour les fournir. Il
en est ainsi partout où l'on suit un bon
système de culture. Si l'on ne peut se
procuer le fumier pour la ferme pour rem-

placer les produits qu'on a vendus, il faut en
faire la quantité nécessaire sur la ferme
même, et on ne peut le faire sans garder
des animaux pour le fournir.

VAcH.S A LAIr.-Il est d'une grande
importance que les cultivateurs aient des
vaches à lait, qui puissent convetir et être
profitables à la laiterie. Il faut choisir les
meilleures, et toutes celles qui ie donnent

pas une quantité suflisante de lait doivent
tre enîgraissées et vendues au bouclier. Il

est aisù dle voir si tie taure de deux ans fera

une bonne vache à lait; et si elles ne sont

pas de bonne apparence à cet âge, il ne

faut pas les garder poir l'élève ni pour le.
lait. Un troupeau de svaches bien choisi
donnera le double de lait et de-beurre, (lue
ne ferati uti troupeau mêlé etinférieur. Il
y a. une certaine conformation et quelques
autres, marques qui indiquent si la taure
sera, ou non, une bonne vache à lait, et
c'est.le manque d'attention à ces marques,

qui, fait' que nous voyons sur presque
toutes les fermes un troupeau de vaches à
lait nèlé et d'une qualité inférieure. On

tie doit pas garder i.ne vache pour le lait, à
moins que le propriétaire ne, soit sûrqu'elle
en. fournira pour payer ce qu'elle coûtera
à garder. On ne saurait espérer qîue les
vaches donneront la quantité de lait et de

beurre qu'on, ci peut attendre, quelque,
bien conformées qu'elles puisseit être polir
le lait, à moins qu'elles ne soient gardées
comme elles doivent l'être, et qu'elles ne
soient nou:ries convenablement. Cepen-
dant, il n'y a *aucun doute qu'il y a. des
vaches de même, grosseur,.et nourries de
la Winmo manière qui:donnent -une quan-
tité de lait et de beurre bien difflérente pour
les unes et pour les autres. Il est de l'in-
térét.dI cultivateur de choisir les bonnes
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et de vendre les autres même à sacrifice.
Si une fois le troupeau est bien choisi, et
si on prend soin que le taureau soit tou-
jours de bonne conformation, il n'y aura
pas beaucoup de diflicultés à maintenir un
bon troupeau. Dans ce pays,où en gnnéral
les pâturages sont loin d'être riches, et oùt
ils deviennent très sers dans le mois d'a-
oût, il serait nécessaire d'être pourvu d'une
quantité sullisante (le diverses herbes cou-
pées vertes, pour nourrir les vaches à cette
période, pour maintenir leur lait et leur
bonne condition. Dans les places où le
cultivateur n'a pas de tréfle à couper, il
faudrait garder quelque substitut. En Angle-
terre on sème souvent du seigle, qu'on
coupe vert pour ci nourrir les animaux.
C'est une plante qui croît rapidement, et
ici si on le semait a la fin de mai, ou au

connencement de juin, on en retirerait.
une quantité considérable de nourriture
verte en août; si le cultivateur ne peut se
procurer convenablement du seigle, il peut
y substituer l'avoine, ou le bi-d'Inde
semé à la volée. Il ne serait pas difficile
d'adopter ce moyeu sur toutes les fermes.
Deux ou trois arpenls suffiraient pour nour-
rir un troupeau nssez nombreux pendant
les mois d'août et partie du mois de sep-
temabre, jusqu'à ce que l'herbe doit repous-
sée. C'est un grand défaut dans notre cul-
ture ici que dle ne faire aucune provision
pour le troupeau, quand le pâturage com-
mence à manquer; et tant qu'il cil sera
ainsi, nous verrons les meilleurs animaux
que nous pourrons avoir, décliner .en va-
leur et devenir improfitables.

NECKLACE-VACIHE A CORNES COUItTES.

RAcE MOUTDoÇS CHEVIT.- ous des South DoWn ; mais par quelque mné-
regrettons beaucoup que la gravure sur le prise, la description qui a paru, dpns. le
bois de deux moutons, qui a parti dans Journal de mars, et à laquelle nous avons
notre Tournal de mars, ait été décrite dans fait allusion plus haut, fut copiée d'un
les quelques lignes qui se trouvaient au- Journal Agricole PLriodique Américain.
,dessous, comme représentant la" race de Pour nous faire pardonner cette erreur,
moutons Cheviot," quand dans le fait elle nous donnerons dans le numéro <le maiétait, destinée à représenter des South le ce Journal la représentation de la race
Down. Nous donnâmes la copie au graveur, de moutons Clieviot, qee nous copierons
enprunlée du Magasin des Cultivateurs de 'une magnifique gravure emprun tée au
Londres, avec lo description comme étant Magasin des Cultivateurs de Londres.
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La charrue à roue dans le sillon et sur
la planche, dont on voit plus bas la des-
cription, peut étre considérée comme une
combinaison des deux charrues, la charrue
ordinaire, et la charrue à roue, sur lesquel-
les cependant elle possède dies avan-
tages, en autant qu'on peut s'en servir
occasionncllement, suivant que les circon-
stances peuvent le requérir, ou comme
charrue ordinlaire, ou comme charrue à
roue; et étant simple dans sa contruction,
aisée à conduire, elle convient bien pour
apprendre aux jeunes cultivateurs Part
de labourer. Je n'ai pas pu m'assurer
avec assez d'exactitude, pour en parler
sûrement, du nom du comté où a originé
ce mode de se servir des roues, mais elles
fesaient partie de la charrue à double sillon
inventée par Lord Somerville; et le plan
a obtenu un usage étendu, particulière-
nent dans les comtés intérieurs.

Je choisis. pour illustration une charruc
avec un corps de la môme construction nàé-
canique, que celle de la charrue ordinaire
à roue ousans roue,les roues étant attachées
à la perche d'une manière dift rente de la
charrue à roue de Kent. Il y a déjà plu-
sieurs années qu'on fait beaucoup de char-
rues écossaises avec des roues fixées de
la manière qu'on vient de le décrire, et ces
charrues ainsi altérées s'appellIent charrues
écossaises améliorées; mais les labouti-
reurs écossais sont toujours demeurés for-
tenent attachés à la charrue sans roue: je
n'ai jamais rencontré un Ecossais qui fût
fort en faveur de Pusage des roues. La
gravure suivante représente .une charrue,
qui ayant été remarquée favorablement à
diverses épreuves publiques en Angleterre
et ein Ecosse, nous semble celle qui con-
vient le mieux pour une description.

OHARRUE RUTIILAND.

On peut observer que les deux roues
fixées à la partie antérieure de la perche,
constituent la dilYrence qu'il y a entre
celle-ci et la charrue ordinaire. Une des
roues, qui a environ douze pouces dle dia-
mtre,-est fixée sur le côté de la charrue
qui touche la planche, et roule sur le
côté de la planche qui n'est pas labourée;
l'autre roue, qui a environ vingt pouces de
diamètre, se trouve du côté opposé, et roule
dans le sillon. Cette dernière roue est
posée sur un essieu qui pieut se changer de

place, ce qui fait qu'on peut l'adapter à
dee sillons de toute espèce de largeur. La

verge droite sert à régler la profondeur au
moyen de vis et de trous dans la perche.

Tout ce que j'ai dit précédemment en
faveur de la charrue à roue de Kent, peut
s'appliquer à celle-ci; mais elle est plus
simple dans sa construction, et les roues
peuvent s'ôter à volonté, et alors elle de-
vient une charrue ordinaire.

On a objecté que les roues requéraient
un ajustement fréquent, ce qui occasionne
une'perte de temps, et qu'à moins que le
sillon ne soit prolongé au-delà dle l'étendue

écessaire, il faut lever la grande roue à
chaque bout de la pièce de terre, un peu
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avant que la charrue ne sorte du sillon,
ou bien la charrue sort graduellement,
et la terre ne se trouve pas labourée
à son entière profondeur. Le plan gêné-
raleient suivi consiste à prolonger le sillon
environ deux pieds nu-delà de l'extrémité
de la planche, et d'ajuster ensuite cela par
un labour en sens contraire, au commen-
cernent et à la fin du'morceau.

On peut obvier à la perte de temp's
qu'entraînerait le changement de la roue
du sillon par une invention mécanique
toute simple avec un levier dont la partie
la plus~allongée atteint le manche de la
charrue, et par son moyen la roue peut
être ajustée instantanément pour la pro-
fondeur voulue. L'invention de feu lien-
rn Osborne, cultivateur de Sull'olk, répond
à cet objet et remplit admirablement le
but.

Dans le rapport du Bureau d'A4gricul-
turc, du comté de Leicester, publié en
1SOS, il est dit, " qu'il y a au-delà de vingt
ans qu'on tenta pour la première fois l'ap-
plication d'une roue à la partie antérieure
de la perche de la charrue, et on a trouvé
qu'en enfonçant la. charrue un peu plus
avant, et fixant la roue de façon à len-
pêcher de s'enfoncer trop profondément,
les roues sont un guide sutlisant, et que la
charrue ne requiert personne pour la tenir,
si ce n'est dans les places difficile's."
Quand une charrue h roue pour la planche
et pour le sillon est bien ajustée, un enfant
de 14 ans peut la conduire aisément, et j'ai
vu une fois, à une partie de labour, un jeune
homme qui était le seul qui en eût une de
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cette espèce dans le champ, marcher
fréquemment à loisir par derrière, au
grand étonnement de ses compétiteurs
avec d'autres charrues; et à leur plus grand
étonnement encore, ce fut lui qui remporta
le prix. Ce jeune homme n'avait commen-
cé à labourer que depuis quelques mois.

Quand on ne garde qu'une roue à la
charrue, plusieurs personnes donnant la
préférence à la petite qui roule sur la
terre lion labourée, parce qu'elle est moins
sujette à se botter, et qu'il n'est pas néces-
saire de la changer à l'extremité du sillon;
mais d'autres préfèrent la plus grande
roue, celle qui suit le sillon, en ce qu'elle
roule sur une surface unie, en ce qu'elle
règle correctement la largeur <lu sillon.
De plus il est plus facile avec elle de re-
tourner au bout de la pièce qu'on laboure,
surtout si les chevaux tournent à droite.
Ainsi donc, la grande roue qui suit le sillon
est préférable dans le plus grand nombre
de cas; et au moyen d'un levier' tel que
décrit plus haut, il est aisé de lajuster.

Dans le cas où l'on 'se sert d'une me-
sure pour l'épaisseur du guéret, soit avec
une soit avec deux roues, ou un pied, (es-
pèce de tige en fer placée.à sa partie in-
férieure en une direction contraire à celle
que va la charrue, et dont on st sert quel-
ques fois comme substitut à la roue,) il
faut régler sa charrue de façon à ce qu'elle
ne presse que légèrement sur le sol quand
elle passe dessus; n'admettant par là
qu'aussi peu de force contraire qu'il se peut
entre la roue et le soc.

OLOTURE EN FIL-DE-FER.

Il (9
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On désire que les ouvrages suivants,
appartienant à la Société d'Agriculture du
]3as-Canada, soient remis au plus tot*
Le premier volume de la Maison Rustique;
Johnîstoi's Agricltural Catechismi;
The Fatrmîer's Fricid;
et quelques autres ouvrages.

APPENDIÇE AU RAPPOtT DU COMITÉ
SUR L'E'VAT DE L'AGRtIOULTURL.

[semT]
LA ToaTuE, 21juin, 1S50.

MoNsmlEUa,-J.'ai l'honneur d'accuser la
réception de la lettre que vous m'avez écrite
par ordre du comité d'agriculture ; n'ayant
reçu cette lettre qu'avant-hier, je ne sau-
rais, sous un si court délai, résumer les
quelques opinions que je puis avoir sur les
difl'renits sujets qui doivent occuper l'at-
tention des messieurs le ce comité.
Ces messieurs ayant la bienveillance de
me laisser la plus grande latitude dans mes
réponses,: je m'en prévaudrai, en ne'ré-
pondant pas directement à ateuine îles
questions posées : je me bornerai seule-
ment à envisager sous luin point de vue
général les moyens que je Considère les
plus propres à promouvoir le progrés le
l'agriculture dans ce pays. Il est bien. re-
marquable que de nos jours l'attention de
tous les iCuîples les plus avalncés C civili-
sation, soit si vivement excitée sur l'impor-
tance que l'ont doit attacher à l'encouru-
gemient île l'agriculture. A quoi attribuer
les eflbrts que l'n fiuit île tout côté pour
encourager cet art si ancien et pourutat si
peu apprécié.de l'agriculture ;-s ion à
li conviction qui se répand chez les gens
éelairés île toutes les nations, qu'un peuple
ne saurait grandir et prospérer si la cultu-
re le la terre est négligêc' C'est iun pa-
reil iotifîqui a engagé la chambre à nom-
mer un comité d'ngrilture.

Le pays lui en saura gré; et espérons
que les travaux de ce comité, ficilités
par les renseignemens spontanés qu'il re-
cevra îles vrais amis île la province, auront
pour résultat l'adoption par la chambre
l'une mesure qiu pourvoira ellicacemient

l'avancement de l'agriculture.
Mais que fairc pour promouvoir cet

avancement Tos conviemincît que l'en-
courageient dhonn1ié aux sociétés d'agricul-
ture, l'établissement île feries-modèles et
la publication de traités élémentaires con-
tribueraient puissamment à obtenir les
nieilleurs résultats. Mais la plupart dilté-

rent d'opinion dans l'application de ces
dilfórents moyens. A quoi cette liversité
d'opinion tient-elle 1 A mon avis, elle est
due à deux choses qui ie se trouvent pas
dans tous ces projets. D'abord, on n'y
voit pas de plan arrêté dont les détails
bien digérés promettent de suivre ue
marche assurée, (lui devra conduire à um
résultat quelconque. Secondement, il n'y
a personne dont la spécialité soit île diri-
ger et de donner le mouvement à toutes
les entreprises qui auront pour but les
améliorations agricoles. Il nie semble
pourtant bien évident qu'il est impossible
de réussir, sans uii plan arrêté, et un per-
sonnel capable de le faire fonctionner.
Ayons le personnel, et le plan ne fera pas
défaut. Mais commuent se procurer des
personnes qui auront les spécialités requi-
ses ? Je pense qIe le moyen le plus fa-
cile serait de faire venir un professeur
d'Europe, que Pon mettrait à la tête d'une
école normale d'agriculture. Les élèves
devraient être îles personnes choisies, aux-
quelles un cours de deux ou trois ans au
plus sutliraient pour être ca état elles-mé-
nies le faire une classe d'agriculture dans
chacun des niombreux colléges luî Bas-
Canada. Une allocation serait faite par
le gouvernement pour le support de ces
classes, doit l'établissement, dans chacun
de ces collêges, serait obligatoire. Parmi
ces professeurs, on choisirait les plus capa-
bles, que l'on placerait à la tête îles fer-
nes-modèles à être établies dans chaque
comté. Je suis d'opinion qlue ces forines,
bien conduites, pourraient, en peu d'an-
nées, luire face aux frais d'exploitation et
aux autres dépenses incidentes. A cette
école normale serait attachée la publica-
tion d'in journal d'agriculture, lont min
certaii nombre d'excmplaircs seraient en-
voyés gratis à chaque curé de paroisse
lequel serait prié d'en faire la distribution
parmi ceux de ses paroissiens les plus ca-
piubles de profiter île la lecture de ce jour-
nal.

On pourrait aussi charger quelques-uns
des élèves de l'école normale de faire la
lecture île ce journal au sortir de la messe
paroissiale, ils pourraient accompagner cet-
te lecture (le quelques commentaires à la
portée de leurs auditeurs. A les temps
fixes, il y aurait des exhibitions (les produits
agricoles,-les prix décernés devraient
consister en médailles, en livres, ou autres
objets île goût, mais pas en argent, car il a
déjà été observé que les prix en argent
excitent plus la cupidité que l'émulation.



JOURNAL'D'AGRICULTURE, 1st

Je prendrai la liberté, ci terminant, de
recommander à l'attention du comité le
Journal d'Agriculture qui se publie à Mont-
réal, en langue françaises et anglaise. Il
commence à se répandre dans nos campa-
gnes, et a inspiré à'phisieurs de nos habi-
tants le gout des améliorations. Il serait
donc malheureux, si rhute de quelques se-
cours, on laissait tomber ce journal, le seul
qui, jusqu'à présent, ait rendui un service
réel à l'agriculture dans ce pays.

Je suis, Monsieur,
Avec considération,

Votre très-humble serviteur,
ALFRED PINSONNAULT.

A .. P. Lzî'nonox, écuyer.,
Greffier, etc., etc., etc.

Sv.IiLAttE, Canada-Est, 24juin, 1850.
MoNsIEUR,--onfornmêznentàla deman-

de contenue dansla communication que j'ai
.eçue du commité l'agriculture, j e vais ex-
poser mes vues relativement au sujet im-
portant dont il s'agit.

Quant à l'état actuel de Pagrictiture
dans cette section (le la province, je crois
que tout le monde admettra qu'il est bien
loin d'être bon, et que généralement les
terres cultivées ne rapportent pas plus que
le quart de ce qu'elles pourraient produire
si un meilleur système était suivi.

Je n'ai besoin <le m'arrêter à exposer
en détail les défauts particuliers du mode
de culture actuellement suivi par les liabi-
tants, ni les remèdes qu'il faudrait y appli-
quer. Je me figure-que le but du comité
est d'obtenir des renseignements sur les
meilleurs moyens à prendre pour amener
un changement général. Il est bien cer-
tain que cela ne peut s'effectuer en un jour,
et que c'est l'ouvrage du temps.

Un des premiers pas à faire est, à mon
avis, le s'clbrcer .de relever dans l'estima
des habitants l'occupation de cultiver le
terre -un des moyens d'y parvenir serait
d'établir dans nos collèges un cours d'étu-
des agronomiques, avec des prix, comme
pour les autres branches d'études.

Je recommanderais égalementdelire dans
les écoles communes, des ouvrages simples
et faciles sur l'agriculture. En plusieurs
places de l'Europe, des écoles d'agriculture
ont été établies avec succès; les élèves
exécutent tous les travaux de la ferme,
et ac'qurent par là une connaissance par-
faite de leur état, par la mise en pratique
des théories.

Je verrais avec plaisir une de ces éco-
les établie dans chaque comté le cette
province, mais je crains que si ou essayait
d'en établir maintenant, uni bien petit nom-
bre de parents voudraient y envoyer leurs
enfants; voici quel langage ils tiendraient
généralement : "Je n'envoie pas mon
"enfant à l'école pour travallier dans les
champs, il peut flire cela chez nors;"
avec le temps, ces préjugés disparaîtront,
et je ne doute pas que les écoles de ce
genre aient ici le même succès qu'ail-
leurs.

Un autre moyen qui contribuerait à
l'objet dont il s'agit, serait l'établissement
de fermes-modèles. Je sais qu'en Angle-
terre les cultivateurs pratiques n'ont pas
unehauteopinion des fermes-modèles, mais
je crois que la raison en est qu'elles sont
souvent conduites sans attention suflisante
à l'économie. Je proposerais qu'une ferme
d'environ 90 arpents fèt achetée dans Cha-
que comté, dans un lieu central, et qu'elle
fût mise entre les mains de syndics; qu'elle
fût louée à une personne in telligente et
expérimentée en agriculture, pour un cer-
tain temps, quitte de toute rente, à la con-
dition de suivre un système convenable,et
de fournir tous les renseignemens en son
pouvoir aux habitants du comté ; que ses
comptes soient tenus correctement, et ou-
verts ci tout temps à l'inspection des syn-
dics. On peit bien prendre pour payer
les dépenses do ces fermes, les sommes
votées chaque année aux districts. Je
crois que si le comité se donne la peine
d'examiner cette matière, il verra que ces
sommes pourraient être employées d'une
manière bien plus avantageuse qu'elles ne
le sont maintenant. A mesure que les
préjugés disparaîtraient, j'attacherais une
école d'agriculture à chacune de ces fer-
mes.

Je proposerais également que le gouver-
nement établît une ferme expérimentale
pour la province, où l'on ferait l'essai des
perfectionnemens modernes dans la cul-
turc, et les machines et instruments; les
résultats des essais seraient soigneusement
notés et publiés, afin lue le public pût
prendre avantage de ceux que l'expérience
feraient reconnaître propres ait climat.
Une école devrait être attachée à cette
ferme, je ne doute pas qu'il se trouverait
dans la province un: assez grand nombre
de piarents qui y enverraient leurs enfats.
Les élèves instruits dans cet établissement
seraient capables de diriger les fermes-
modèles dont j'ai parlé,ets'ils retournaient
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chez cux, ils répandraient les connaissan-
ces qu'ils auraient acquises et donnernient
de bons exemples à leurs voisins.

Je vais maintenant aborder une partie
de mon sujet qui, je le crains, rencontrera
pour le moment beaucoup d'opposition,
parce qu'il s'agit de la créfation d'une
charge. Dans un temps, jai pu espérer
que a n de la Société d'Agricul-
ture Provinciale rendrait inutile la noinna-
tion d'un surintendant de Pagriculture;
mais l'expérience m'a fait voir combien
ces espérances étaient illusoires. Un des
avantages que la métropole possède sur
nous est qu'il s'y trouve en tout temps des
hommes indépendants qui sont capables et
disposés à entreprendre et à remplir sans
rémunération les fonctions d'olliciers dans
les sociétés établies pour le bien du public,
cette classe d'homnnes n'existe pas dans
notre pays,; et quoique les fonctions soient
entreprises noininalellent, on pense peu à
s'en acquitter; dans un jeune pays comme
celui-ci, chacun est trop occupé le ses
propres allhires pour pouvoir consacrer
son temps au public. Il s'ensuit que tout
le poids les alhires retombe sur deux out
trois individus qui peuvent être disposés à
sacrifier leur temps; mais encorò ne peut-
on pas compter sur eux en tout temps.

Si l'on veut rnl(iser quelque grand plan
pour le perfectionnement de l'agriculture,
je suis d'avis qu'il faudra nommer spéciale-
ment polir cela quelque individu qui y con-
sacrera tout son temps et son attentiont. On
pourrait l'appeler le surintendant ou le
comuiissaire d'agriculture ; cet ollicier,
avec le maire du comté et les présidents
des Sociétés d'Agriculture du comté, de-
vraient être les syndics à q(ui seraient con-
fiées les fermes-modèles dont j'ai parlé.

il aurait la direction (le la ferme expé-
rimentale du gouvernement, et serait tenui
de veiller à ce que touites les expériences
faites à la ferme du gouvernement soient
régulièrement notées et piubliées. Je n'ai
pas besoin d'ajouter qIe le succès du ce
projet dépendra entièrement du choix de
la personne (lui sera nommée à cette char-
go importante.

LaSociotéd'A gricuitureProvinciale petit
être le moyen de faire beaucoup de bien ;
son journal est un mtoyei facile (le com-
ntmuniquer à toute la province (les rensei-
giintCits sur l'agriculture, et à son bureau
à 1iontréal, il y a une bibliothèque de
livres choisis sur lagriculture pour l'usage
de ses membres. Cette Société étantcoi-
posée de personnes de toutes les parties dtu

Bas-Canada, les petites jalousies locales ne
troublent pas l'harmonie de ses délibéra-
tions; il serait peut-être utile de changer
sa constitution, le manière à la mettre
plus directement en communication avec
les Sociétés des comtés, aux opérations
desquelles elle pourrait par ce moyen don-
ner plus d'uniformité qu'il n'en existe
maintenant.

Je soumets ce projet au comité avec la
plus grande déférence. Ma résidence
dans le pays n'a pas été longue, mais je
n'ai pas été lun observateur inattentif, et
j'ai ci amplement le temps de m'assurer
(qule ses ressources sont immenses, qu'elles
peuvent être facilement développées avec
de l'ênergie et de l'activité ; et aussi, pour
apprécier les excellentes qualités de ses
habitants au milieu desquels j'ai le plaisir
de résider.

J'ai l'honneur d'être,
Monsieur,

Votre obéissant serviteur,
EDMOND CAMPBELL.

D'AILLEDOUT, 24 juin, 1850.
MONsuR-J'ai l'honneur d'accuser la

réception de votre lettre-circulaire diu 14
du courant, par laquelle vous mie deman-
dez de vous donner les renseignemens que
je possède sur l'état de l'agriculture dans
le Bas-Canada, et les moyens de l'anêlio-
rer,ainsi que de faliciter l'établissement des
terres incultes le la couronne.

Il faudrait des connaissances plus appro-
fondies que je n'en possède pour répondre
avantageusement à la première question.
Il est vrai que jusqu'à' un certain point je
ne suis occupé de la culture des terres, et
que j'ai une connaissance générale de ce
qui se fait dans ce genre dans la province;
mais ayant mené une vie très retirée, avec
beaucoup d'occupations d'autro espèce,
je ne puis prétendre à la possession des
connaissances nécessaires pour que mes
observations soient d'un grand poids. En
conséquence, je vous ferai connaître suc-
cintement mes impressions, autant que le
permettent mes connaissances personnel-
les, en vous faisant remarquer en passant
qu'il existe de nombreux écrits que vous
pouvez consulter avec avantage. Entre au-
tres, j'appellerai spécialement votre atten-
tion à ceux qu'a publiés M. Wmn. Evans,
secrétaire de la Société d'Agriculture du
Bas-Canada.

Il existe de grands préjugés contre le
mode de culture suivi par notre population
bas-canadienne, et des comparaisons irri-
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tantes avec les cultures d'autres pays ont
été faites à son désavantage. Mais au-
tant que j'en puis juger, en égard aux cir-
colstances locales du sol et du climat, je
loute que notre population ait aucune rai-

son d'avoir honte d'entreprendre une con-
currence favorable avec les agriculteurs
d'autres parties de ce continent.e

La plupart de ceux qui désapprouvent
le système de culture adopté ici, ou ne
connaissent pas ou ne pusent pas sutlisamu-
ment les difficultés que nos cultivateurs
ont à surmonter. Parmi celles-ci, la brié-
veté des saisons n'est pas la moindre.
Quand, dans les années ordinaires, les
semences commencent du 5 au 10 mai, et
que les labours d'automne cessent vers le
commencement de novembre, il y a bien
peu de temps pour cultiver suflieanment;
et à cela, en grande partie, est duela ié-
gligence apparente dans la culture. En
même temps tout vrai qu'il soit qu'un
blame souvent injuste s'attache à notre
mode de culture, il est également certain
qu'on suit par une longue routine bien des
procédesqu'il serait utile de flire disparai-
tre. La coutume de semer la terre alter-
nativement chaque année, sans y mettre
d'iengrats, ou la mettre en prairie pour don-
ner à la terre le temps de se réparer après
avoir produit grain sur grain ; et celle le
laisser croître les mauvaises herbes pour
en fhire lu pâturage, au lieu de bons lier-
inges, comptent parmi les plus mauvais

traits de ce système. Pour obvier à ces
défauts et à d'autres encore, on a recoi-
mandé de cultiver les racines; mais il m1e
semble que ceux qui ont donné cet avis
n'ont pas suffisainnent réfléchi à la diii-
culté de conserver la plupart des produits
(le cette espèce pendant, nos longs hivers;
outre cela, toutes les terres ne sont pas
Propres à ces récoltes, et il faudrait des
engrais polir obtenir un rapport suffisant
pour obtenir ces engrais, il faudrait élever
îles bestiux, et nos hivers entraînent trop
tie dépense pour que leur éducation soit
Profitable. De fréquents labours seraient
utiles pour détruire les mauvaises herbes
et ameublir la terre, mais le temps manque
pour les faire. Il est donc évident qu'il
est plus facile de trouver à redir que cde
découvrir le remède aux maux que nous
souti'rolis. Une longue expérience a en-
gagé à adopter un système qui, sur le tout,
a été trouvé le mieux adapté au climatet
aiu sol que nous avons à traiter, et nous

vions plutôt, en appréciant le bon ou le
mauvais effet du système qui nous sui-

vous, envisager le résultat que la
recomandation attaclée aux théories ou
aux méthodes suivies dnits d'autres pays
dont les circonstances sont diflérentes du
nôtre. Quoique généralement peu riches,
la plupart des cultivateurs de cette partie
de la province dont les terres sont passa-
blement bonnes, sont à leur aise, ils vivent
bien et avec contentement, et ceux qui sont
laborieux et économes, mému sur les ter-
res de qualité inférieure, manquent rare-
iment d'acquérir de quoi vivre. J'en infè-
re. que leur culture doit le pas être aussi
mauvaise qu'on le représente, et je crois
qu'ils n'ont que peu de chose à envier aux
hommes de la même classe dans les autres
pays. En disant cela, je ne prétends pas
avancer qu'il n'y a pas d'amélioration à
fuire à notre système d'agriculture, je veux
seulement faire voir qu'on l'a blâmé injus-
tement en bien des points, et qu'il n'est
pas aussi facile d'en introduire un nouveau
que bien îles personnes le croient.

Il est sans doute susceptible de bien des
améliorations ; Par exemple: lorsqu'il
n'est pas possible d'avoir des fumiers, il
est très utile le recourir à la semence des
plantes vertes, telle que le blé-sarrazin et
le trèfle, tant pour nettoyer la. terre des
maîuvaises herbes, que pour la rendre plus
productive ; et j'ai reconnu par na pro-
pire expérience que le semer îles graines
de plantes fourragères avec tous mes grains,
avait et i et le détruire les mauvaises
herbes, de donner uni meilleur pâturage à
mes bestiaux, et, Ci même temps, d'amé-
liorer le sol. Mes expérienices ont engagé
quelques-uns de nies voisins i CI faire ai-
tant, et je ne doute pas que cet exemple
ne se propage. De là oi peut aisément
inférer que de bonnes fermes-modèles,
conduites par des hommîes expérimentés
et instruits, et suivant des principes d'é-
conoinie, seraient de la plus grande utili-
té, Cl inculquant par Pexemple des mi
thiodes de culture nouvelles et les pius ap-
prouvées, et en aidant à déraciner les roui-
tines anciennes et invétérées qu'il est si
difficile de faire disparaître, comme on le
sait, en tout pays.

Des Sociétés d'Agriculture conduites d'a-
près des vues larges, sont d'excellents
auxiliaires pour faire naître un esprit d'a-
mélioration et de concurrence, et nos Socié-
tés, telles qu'elles sont établies, bien cue
souvent dirigées dans un sens étroit et
rétréci, ont fait quelque bien en créant de

lion prmiles concurrents pouÇ
les prix qui ont été oflerts.
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Je ne suis pas aussi sûr (lue les ouvra-
ges dl'agriculture bleinentaires, distribués
dans le pays et dans les écoles, serviraient
à grand' chose; je doute me"mte qu'ils se-
raient utiles, au moins jusqu'à ce qu'une
classe supérieure (dinstituteurs se répande
davantage lans tins paroisses rurales. Ces
livres ainsi que ceux de tout autre genre,
seraient simplement appris de mémoire,
et sans explication du sujet, parce (lue,
d'une part, les instituteurs sont tros iido-
lents, et que, d'un autre côté, ce qui est sou-

vent pis, encore, ils sont trop ignorants
pour faire les commentaires nécessaires
pour inculquer ce qu'ils prétendent ensei-
gner. Néanmoins, comme l'introduction
de ceS livres pourrait être utile, l'argent
qu'on emploierait à en faire l'essai serait
peut-être bien employé.

Quant à l'établissement des terres de la
couronne, tout cé qu'il y a à faire est de
les vendre à bas prix pour argent comp-
tant, et de faire disparaître toutes diflicul-
tés dans les bureaux publics et les agen-
ces, qui ernpciC entde les obtenir aussitôt
qu'on lesdCmca le. La seule cause qui
a jusqu'ici retardë leur établissement, con-
siste dans les cltraves qu'y a mises le gou-
vernement.

Je viens le répondre aussi brièvement
que possible à l'ordre le renvoi que votre
comité m'a fait l'honneur de me soumet-
tre pour avoir tnon avis; je regrette sen-
lement de n'avoir pas le moyen d'y répon-
dre plus elicacement; mnis je le regrette
d'autant moins que je suis convaincu que
vous ne inanquerez pas de renseignemens

iprovenarnt de meilleures sources qlue, cel-
les que je possède.

J'ai l'honneur d'être,
Monsieur,

Votre très-obéissant et humbe serviteur,
WM. BERCZY.

A J. C. TAcus-, écuyer,
Président du

Comité d'ngriculture.

kux .Tournaux Prançais pibliés cn
Canada, ct aux Curés de Paroisses.-

Nous sommes requis par l'auteur du Traité
sur la Tenue générale d'une Ferme- dans
le Bas-Canada, le <lire qu'il s'est glisse
une erreur dans un des chiffres qui s'y
trouvent, savoir: dans le 'Mélange pour
s'narquer les moutons, le Traité imprimé
mettionne 3 Ibs de beurre, talis qute ce

devrait être S. Ibs. Le mélange ne serait
]ias electif avec seulement 3 Ibs de beurre;
c'est pourquoi les Journaux et les Curés
dti Paroises sont respectueusement priés
d'informer ceux qui ont reçu le Traité,
qu'il faut lire 8 lbs au lieu de 3 lbs.

lédacteurdu " Journal d'Agriculture et Tran-
sctions de la Société d'Agriculture du Bas-
Canada," W .ILL5AM EYvAs, Eer., Secrétaire de la
Société, à qui toutes communications concernant
la Rédaction du Journal doivent étre adressées
affranchies.

Des séries complètes du Journal d'Agriculture,
en Anglais et en Français, à vendre au Bureau
du Secrétaire, à des prix raisonnables.

Aussi, des exemplaires, demi-reliés, 'du Traité
d'Agriculture d'Evans, avec le volume supplé-
mentaire, dans les deux langues.

MOULIN A PLATRE DE QUEBEC.

ES Soussignés ayant fait construire un MOU-
Li LIN mû par la vapeur, sur la rue St. Paul,
pour la fabrique du PLATRE propre à l'agricul-
ture, aux batisses, mooulangcs, etc., sontImainte-
riant prêts à remplir toutes commandes qu'on vou-
dIra bien leur faire.

Ils garantiront leur PLATRE de la meilleure
qualité possible, fait avec les plus grands soins
sous la direction de M. AvousTINz l)ANrIE bien
connuu par sa longue expérience dans cetto bran-
cIhe.

METIIOT, CHIINIC, SIMARD & CIE.
Québec, O Février 1851.

AVIS.
M ESSIEURS les' AGENS pour-lo JOUR-

NAL D'AGRICULTURE0 sont priés de
faire tenir ais Soussigné. des LISTES COR-
R ECTES des SOUSCRIPTEURS deleurs loi;
lités respectives.

Les Maitres de Poste obligeront le Soussigné
en lui renvoyant tous les exemplaires du J.ournal
d'ilgricullure qi sno sont pas pris par les pur-
sonnes auxquel es ils sont adressés, avec lo nomn
de la personno qui refuse, et la marque du Bu-
reau de Poste.

Tous les abonnés qui diseontinuent voudront
bien renvoyer l'exemp aire qui leur a été envoyé,
au Soussigné, ci se nommant et marquant la date
du renvoi.

TR. W. L AY,
No. 193, Rue NotrcDam, Montal.

1er Février, 1851.

MoNTaLAL. :-Imprimé par.JouN LOVELL, Rue
St. NIcolas.

Du. LOUIS GIARD, TRADUCTEUR.M


